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PRÉFACE 


Ce  n'est  pas  d'hier  que  les  comédiens  et  surtout 
les  comédiennes  ont  fixé  sur  eux  l'attention.  Au 
temps  même  où  on  les  méprisait,  on  brûlait  du  désir 
de  les  connaître.  Cependant  les  historiens  n'ont  com- 
mencé à  les  étudier  qu'à  partir  du  moment  où  on  ne 
les  dénig-ra  plus.  Dès  lors,  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  rois  de  la  mode  et  de  la  fête,  ils  devin- 
rent aussi  les  privilég-iés  de  l'histoire  littéraire.  En 
Espagne,  Casiano  Pellicer  leur  consacra,  en  i8o4, 
son  Traité  historique  sur  l'origine  et  les  progrès  de 
la  comédie  et  des  acteurs  en  Espagne^,  qui  forme 
deux  volumes,  coquets  et  (engageants  comme  les 
personnages  dont  il  traite.  D'autres  sont  venus  après 
lui,  qui  ont  étendu  et  conq)lété  l'enquête  :  les  riches 
recueils  de  M.  Pérez  Pastor,  où  tant  de  documents 
sont  accumulés,  la  mélhodicjue  étude  de  M.  Renncrt, 


!.. Casiano  IN'Iliccr,  Tratada  histôrira  snhre  et  nrif/rn  tj  prngrt*" 
nfts  (le  ht  mmetlid  //  dcl  hislrinntsmn  en  f\sf>nTtii  M.i.lri.l.  i8n/|. 
\\\.  N.l».  Yg.  37245!] 
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qui   fait   rég'ncr   rordre   dans  le   chaos*,    prouvent 
qu'après  un  siècle  de  travaux  ni  le  sujet  n'est  épuisé, 
ni  la  curiosité  n'est  satisfaite. 

Valencia  fut  en  Espagne,  à  l'âg-c  d'or  de  la  littéra- 
ture, l'une  des  métropoles  de  l'art  dramatique.  Se 
pouvait-il  qu'on  y  oubliât  les  acteurs  qui  avaient 
réalisé  sur  les  tréteaux  les  conceptions  livresques 
d'un  Aguilar  ou  d'un  Guillén  de  Castro?  Il  s'en  est 
fallu  de  peu  cependant  que  la  postérité  ne  se  rendît 
coupable  de  cette  ingratitude.  Tout  juste  y  eut-il 
une  exception  à  l'indifférence  générale.  Luis  Lamarca 
publia,  en  i84o,  une  courte  mais  substantielle  étude, 
Le  Théâtre  de  Valencia  depuis  ses  origines  jnsquà 
nos  jours^y  où  la  perspicacité  de  cet  érudit,  attestée 
par  d'autres  publications  d'histoire  locale,  s'affirme 
avec  éclat.  Par  malheur,  on  ne  sait  où  trouver  au- 
jourd'hui Topuscule  de  Lamarca  :  c'est  à  la  fois  une 
nécessité  et  une  impossibilité  pour  les  Valenciani- 
sants  de  réunir  dans  leur  bibliothèque  les  œuvres 

1 .  De  Pérez  Pastor,  cf.  Nuevos  datos  acerca  ciel  Histrionismo 
espahol  en  los  siglos  XV f  y  XVII,  Madrid,  igoi  ;  —  Proceso  de 
Lope  de  Vega  por  libelos  contra  unos  cômicos,  Madrid,  igoi  (en 
collaboration  avec  A.  Tomillo)  ;  —  Documentos  para  la  biografia 
de  Calderôn,  t.  I,  Madrid,  1906;  —  des  articles  en  cours  de  publi- 
cation depuis  1906  dans  le  Bulletin  hispanique.  De  M,  Rennert,  cf. 
The  Spanish  Stage  in  the  time  of  Lope  de  Vega,  New- York,  1909, 
auquel  je  renvoie  pour  la  biblioj^raphie  générale  du  sujet. 

2.  El  Teatro  de  Valencia  desde  su  origen  hasta  nuestros  dias, 
por  D.  Luis  Lamarca,  Valencia,  i84o.  Manque  à  la  B.  N.  P.  ;  on  en 
trouvera  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Montpellier, 
fonds  V^allat. 
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de  ce  chercheur  avisé  et  discret.  D'autre  part,  si 
bien  conduites  qu'elles  aient  été,  ses  investig-ations 
restent  au  seuil  du  sujet.  Le  premier,  il  a  établi  à 
partir  de  quelle  date  un  théâtre  rég-ulier  fut  org-anisé 
à  Valencia  ;  il  a  indiqué  les  traits  principaux  de  cette 
org^anisation  et  quelques  vicissitudes  de  son  histoire. 
Mais  si,  sur  l'aménag-ement  de  l'édifice,  il  est  loin 
d'avoir  tout  dit,  des  acteurs  qui  y  séjournèrent,  il  ne 
dit  à  peu  près  rien.  Ce  respectable  bourgeois  avait 
le  sentiment  des  convenances  :  après  deux  siècles 
passés^  les  intrigues  de  coulisse  l'effarouchaient 
encore. 

Fallait-il,  sur  l'org-anisation  matérielle  du  théâtre 
à  Valencia,  s'en  tenir  aux  indications  de  Lamarca? 
La  récolte  un  peu  maig-re  du  moissonneur  laissait  à 
un  g*laneur  de  bonne  volonté  l'espérance  d'un  béné- 
fice. Ne  sait-on  pas  que  sur  les  rives  du  Turia  les 
dépôts  d'archives  recèlent  d'incomparables  richesses? 
Les  Archives  générales  du  Royaume  de  Valencia 
conservent  les  documents  d'Etat  et  perpétuent  le 
souvenir  de  l'époque  où  Valencia  avec  son  royaume, 
n'étant  que  l'un  des  fleurons  de  la  Couronne  d'Ara- 
gon, se  parait  d'une  fière  autonomie.  A  la  Cathédrale 
cl  au  Palais  archiépiscopal,  où  la  main  diligente  vl 
l'esprit  perspicace  du  chanoine  Cliabâs  ont  établi  de 
sures  classifications,  les  fastes  religfieux  de  la  cité  et 
du  diocèse  sont  écrits  sur   des  documents  dont  il 
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arrive  souvent  que  la  beauté  ornementale  ne  le  cède 
guère  à  l'intérêt  historique.  Enfin  la  Mairie,  dans  le 
médiocre  édifice  où  elle  s'abrite,  n'a  point  tout  perdu 
de  cette  fameuse  a  Maison  de  la  Cité  »,  célèbre  en- 
core dans  la  mémoire  des  vieillards  et  où  la  Chambre 
Dorée,  par  son  luxe,  par  ses  décorations,  par  les 
souvenirs  attachés  à  la  moindre  de  ses  pierres,  sym- 
bolisait l'indépendance  du  caractère  valencien  :  il  lui 
reste,  reliques  du  passé,  une  masse  de  documents, 
où  se  détache  la  plus  complète  collection  qui  soit  de 
registres  municipaux  et  dont  l'archiviste  en  chef, 
D.  Vicente  Vives  Liern,  sait  faire  les  honneurs  avec 
une  courtoise  dignité. 

La  vie  privée  de  jadis  (et  ce  n'est  pas  le  moindre 
attrait  des  recherches  poursuivies  à  Valencia)  y  a 
laissé  presque  autant  de  souvenirs  que  les  événements 
publics.  Les  minutes  des  notaires  ont  été  conservées 
en  quantité  énorme.  Quelques-unes,  en  petit  nombre, 
se  trouvent  au  pouvoir  de  familles  nobles,  telles  la 
famille  du  marquis  de  Dos  Aguas  ou  celle  du  mar- 
quis de  Malferit.  D'autres  appartiennent  à  la  fonda- 
tion à  laquelle  se  réfèrent  la  majorité  des  documents 
inclus  dans  le  registre;  car  il  arrivait  qu'un  notaire 
se  consacrât  presque  exclusivement  aux  intérêts 
d'une  seule  personne,  d'une  seule  corporation,  dont 
ses  documents  devenaient  la  propriété.  La  plupart 
ont  été  recueillies^  alors  qu'elles  allaient  être  perdues 
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à  jamais,  au  Collège  du  Corpus  Crisfi,  plus  g-énéra- 
lement  connu  sous  le  nom  de  Collège  du  Patriarche, 
en  mémoire  du  cardinal  de  Ribera,  patriarche  d'An- 
tioche,  archevêque  de  Valencia,  par  lequel  il  fut 
fondé  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Classées  sous  le  nom  du  notaire  qui  les  a  g-rossoyées, 
elles  remplissent  une  salle  immense  où  les  rayons  se 
développent  en  tous  sens  :  c'est  là  que  g^ît  le  passé 
de  Valencia,  non  point  le  bariolag-e  en  trompe-l'œil 
de  riiistoire  officielle,  mais  le  ruban  monotone  des 
('vénements  vulg-aires^  dont  le  fil  ténu  et  souple  des- 
sine la  trame  inusable  de  la  vie.  De  là  sortira  un 
jour,  par  de  patientes  explorations,  la  chronique,  plus 
vraie  que  l'histoire,  pkis  vivante  que  la  vie,  qui  res- 
tituera dans  sa  pureté  la  physionomie  de  Valencia. 
A  ces  richesses  dès  long-temps  connues,  quoique 
encore  inexplorées,  ajoutez  celles  qui  réapparaissent 
après  une  long-ue  létharg-ie  :  les  choses  connaissent 
plus  souvent  que  les  hommes  la  bonne  fortune  de 
ressusciter.  Il  y  a  (pielques  années,  im  artificier  de 
N'alencia  se  vit  disputer  la  libre  disposition  de 
vieux  papiers  dont  il  fabriquait  ses  fusées.  J^^ntre 
SCS  mains  une  bonne  part  des  dossiers  de  l'inqui- 
silioii  vah^ncienne  s'en  étaient  allés  déjà  en  bruil  cl 
en  l'iimée  ;  le  surplus  a  échappé  par  miracle  au 
même  sort  et  a  |)ris  place  aux  Archwes  historiques 
luitionales  de  Madrid,  à  coté  des  liasses  de  l'Incpiisi- 


-lo- 
tion de  Tolède.  Du  même  eoup  s'évanouissait  la 
lég-ende  que  les  Fran(;ais  du  maréchal  Sucliet,  dans 
leur  fureur  antireligieuse,  avaient  incendié  en  1808 
jusqu'aux  plus  anodins  documents  d'une  institution 
abhorrée.  Il  n'est  point  mauvais  que  des  démentis 
de  ce  genre  soient  infligés  de  temps  à  autre  aux  pro- 
pos qui  courent  dans  la  péninsule.  Les  Espagnols 
souffriront-ils  qu'on  leur  dise  qu'en  vérité  ils  abu- 
sent et  qu'il  peut  bien  y  avoir  chez  eux  une  statue 
ébréchée,  un  tableau  écaillé,  un  édifice  brûlé  sans 
que  la  responsabilité  en  retombe  nécessairement  sur 
l'invasion  napoléonienne? 

Dans  ces  divers  dépôts  où  sont  enclos  tant  de 
grandes  mémoires  et  de  menus  souvenirs,  on  pou- 
vait légitimement  espérer  que  l'histoire  du  théâtre 
trouverait  de  quoi  butiner.  Mais  il  fallait  d'abord  en 
ouvrir  les  portes,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas 
habituées  à  tourner  sur  leurs  gonds.  L'hospitalité 
espagnole  n'a  pas  démenti  envers  moi  ses  longues 
traditions  de  générosité.  Presque  partout  on  m'a 
accueilli  à  bras  ouverts.  Mieux  encore  :  on  m'a  guidé 
et  assisté.  Valencia,  qui  a  si  fièrement  apporté  sa 
contribution  au  trésor  littéraire  de  l'Espagne,  n'a 
rien  abdiqué  de  son  passé.  Elle  travaille  aujourd'hui 
à  la  fois  à  accroître  ces  richesses  et  à  les  dénombrer. 
Deux  tertulias  réunissaient,  il  y  a  quatre  ans  à  peine, 
les  artisans   de  cette  grande  œuvre.   Le  mercredi, 
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D.  Teodoro  Llorente,  avec  sa  double  auréole  d^aède 
et  de  patriarche,  recevait  dans  un  salon  encombré  de 
trophées  poétiques  tous  ceux  qui  ont  collaboré  dans 
le  royaume  valencien  à  la  renaissance  de  la  lang-ue 
et  de  la  littérature  nationales.  Enthousiastes  et  jeunes 
sous  leur  barbe  déjà  blanche,  ils  se  donnent  le  beau 
titre  d'  «  Amants  des  gloires  de  Valencia  »  —  Ama- 
dors  de  les  glories  valencianes ,  —  et  ils  se  rallient 
au  si§-ne  de  la  chauve-souris  —  lo  Rat-Penat  —  qui 
est  la  protectrice  de  leur  Société  et  l'emblème  de  la 
cité.  Ils  causaient,  ils  déclamaient,  ils  cueillaient 
les  paroles  inspirées  du  Maître  sur  ses  lèvres  alourdies, 
et  à  la  chaleur  de  ce  foyer  s'élaborait  sans  doute  le 
chef-d'œuvre  inconnu  qu'ils  attendent  avec  confiance. 
Le  dimanche,  après  les  accès  de  l'enthousiasme,  la 
réflexion  reprenait  ses  droits.  C'était  chez  D.  José- 
Enrique  Serrano  Morales,  dans  cette  admirable 
bibliothèque  qu'il  a  léguée  à  la  ville  de  Valencia  et 
où  il  a  reposé^  enveloppé  dans  la  bure  du  franciscain, 
avant  d'être  porté  au  champ  de  l'éternel  sommeil. 
Les  livres,  les  manuscrits  qui  surcharg*eaient  les 
rayons,  fournissaient  au  maître  de  céans  l'occasion 
de  savants  et  modestes  exposés.  Une  pléiade  d'éru- 
dits  lui  donnait  la  réplique,  et  sur  tous  dans  l'inti- 
mité de  ce  sanctuaire  pesait  l'ombre  de  la  g-lorieuse 
cité  dont  ils  étaient  dans  le  domaine  de  l'histoire  les 
ills  et  les  serviteurs.   Tant  d'heures   écoulées   aux 
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cotés  de  ce  poète  ou  dans  la  fréquentation  de  cet 
érudit  se  peuvent-elles  oublier?  J'ai  reçu  d'eux  con- 
seil et  protection.  Qu'il  nie  soit  permis  de  reporter 
sur  leur  mémoire  et^sur  leurs  amis  toujours  vivants 
la  gratitude  par  laquelle  je  n'entends  point  payer, 
mais  seulement  publier  leur  bienveillance. 

Après  quelques  journées  de  conciliabules  et  d'ex- 
plorations, il  a])parut  que  sur  les  acteurs  et  les 
théâtres  de  Valencia  les  documents  décisifs  ne  se 
trouvaient  ni  dans  les  archives  ni  dans  les  biblio- 
thèques ouvertes  au  public.  L'Hôpital,  propriétaire 
du  théâtre  dès  le  jour  où  il  en  exista  un,  les  rete- 
nait jalousement.  D.  José-Enrique  Serrano  Morales 
me  prêta  son  aide  pour  en  forcer  l'entrée.  Dès  le 
premier  mot  qu'il  prononça,  le  député  provincial, 
M.  Valldecabras,  qui  dirigeait  alors  l'Hôpital,  déclara 
que  notre  cause  était  gag-née.  De  ce  geste  avenant  et 
noble  que  l'on  sait  si  bien  faire  en  Espag-ne,  il  me 
tendit  la  clef  du  local  où  étaient  entassés  tous  les 
reg-istres  de  l'Hôpital  depuis  le  quinzième  siècle  jus- 
qu'au ving-tième  :  «  Vous  n'y  trouverez,  me  dit-il, 
ni  catalog-ue  ni  classement,  mais  je  vous  le  livre 
sans  aucune  réserve.  »  Ai-je  su  répondre  à  cette 
confiance  qui  est,  dans  une  telle  aventure,  l'unique 
fierté  dont  je  me  pare?  Pendant  des  semaines,  cha- 
que jour,  j'ai  pénétré  dans  la  cave,  qui  était  affectée 
aux  archives.  Au-dessus  de  moi,  à  peine  perceptibles, 
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les  gémissements  des  malades;  par  le  soupirail,  les 
effluves  d'un  oranger  en  fleurs.  Un  jour  enfin,  après 
bien  des  tâtonnements,  la  joie  de  lire  à  la  lueur 
d'une  chandelle  un  compte  des  recettes  théâtrales  : 
il  était  bien  insignifiant,  mais  il  apportait  la  preuve 
que  les  scrupuleux  trésoriers  de  l'Hôpital  avaient 
placé  les  comédiens  sous  leur  obédience  et  écrit  dans 
leurs  registres  les  annales  du  théâtre.  La  voie  indi- 
quée par  Lamarca  était  largement  ouverte  :  d'autres 
la  suivront  avec  [)lus  de  bonheur  que  moi,  lorsque 
l'ordre  aura  succédé  dans  les  archives  à  la  confusion 
actuelle.  Il  me  suffit  d'avoir  éprouvé  la  cordialité 
de  l'accueil  dans  cette  maison  qui  n'est  pas  seulement 
hospitalière  aux  déshérités  de  la  fortune.  Inconnu  et 
étranger  :  dans  ces  deux  titres,  qui  auraient  dû  me 
faire  repousser,  le  directeur  de  l'Hôpital  a  trouvé 
une  double  raison  de  me  recevoir. 

Je  ne  fais  donc  que  remplir  un  strict  devoir  de 
reconnaissance  en  offrant  aujourd^nii  à  tous  ceux 
qui  me  sont  venus  en  aide,  ainsi  cpi'à  la  cité  levan- 
tine elle-même,  cette  modeste  contribution  à  l'his- 
toire du  théâtre  valencien.  Quelque  imparfait  que  soit 
cel  essai,  je  n'aurais  pu,  sans  leur  appui,  le  rnenei-  à 
bon  Icrme. 


PREMIERE  PARTIE 

Les  Spectacles. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Les  Édifices. 

Les  théâtres  de  fortune;  —  le  théâtre  provisoire  de  la  Conf  érie  de 
Saint-Narcisse;  —  le  théâtre  â*'  la  Olivera;  —  le  théâtre  des 
Santets;  —  reconstruction  de  la  Olivera  en  1O18. 

Deux  courants  se  marquaient  nettement,  vers  i58o, 
dans  l'art  dramatique,  à  Valencia.  D'un  côté,  le  groupe 
formé  autour  de  Juan  de  Timoneda  par  des  gens  dont 
plusieurs,  comme  Lope  de  Rueda  et  Alonso  de  la  Vega, 
étaient  eux-mêmes  des  acteurs,  visait  à  mettre  sous  les 
yeux  d'un  auditoire,  recruté  dans  tous  les  mondes,  un 
spectacle  où  la  verve  le  disputait  à  l'imprévu,  où  des 
silhouettes  plaisantes  s'agitaient  dans  des  imbroglios 
indéfiniment  renouvelés.  D'un  autre  côté,  des  poètes, 
nourris  des  préceptes  de  la  poétique  grecque  ou  romaine, 
plus  soucieux  de  la  dignité  que  de  la  popularité  de  leur 
an,  édifiaient  des  cruvres  où  les  réminiscences  classi- 
ques slimulaient  et  contenaient  à  la  fois  l'essor  d'une 
imagination  naturellement  tragique.  Déjà  le  public  s'était 
IMononcé  en  faveur  du  théâtre  populaire  contre  le  thé«1- 
!(♦'  savant,  en  faveur  de  la  pièce  jouée  contre  la  pièce 
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hie.  Mais  si  le  succès  du  m'iire  national  était  dès  lors 
certain,  il  n'était  pas  unanimement  reconini.  f'<;tte  recon- 
naissance, il  ne  l'obtiendra  que  le  jour  où  on  aura  créé 
])our  lui  l'iiislrument  nécessaire,  c'est-à-dire  une  salle  et 
un  malériei  de  spectacle,  un  théâtre  enfin  qui  soit  en 
même  temps  l'auxiliaire  et  la  consécration  de  son  triom- 
phe. 

A  en  croire  Jovellanos',  Valencia  aurait  possédé,  en 
i526,  par  l'initiative  et  sous  la  gérance  de  l'IIopital, 
un  édifice  destiné  à  abriter  et  à  favoriser  les  représenta- 
tions dramatiques.  Cette  affirmation,  en  faveur  de  la- 
quelle les  Valenciens  les  plus  désireux  d'y  croire  n'ont 
jamais  pu  fournir  l'ombre  d'une  preuve,  tombe  d'elle- 
même  si  l'on  tient  compte  de  l'état  de  l'art  dramatique 
en  Espagne  à  l'époque  indiquée;  au  début  du  seizième 
siècle,  l'heure  des  théâtres  permanents  n'avait  pas  encore 
sonné. 

Il  fallut  pourtant  que,  vers  i55o,  un  local  se  trouvât 
dans  Valencia  qui  pût  ofFrir  à  des  représentations  encore 
timides  un  gîte  provisoire.  A  ce  moment,  en  Espagne 
comme  en  France,  se  constituèrent  ces  «  troupes  de 
campagne  »  dont  les  voyages  en  zig-zag  à  travers  cités, 
villages  et  bourgades  allaient  répandre,  jusqu'à  en  faire 
un  divertissement  national,  le  goût  et  la  pratique  du 
théâtre.  Lope  de  Rueda,  Alonso  de  la  Vega,  d'autres 
avant  et  après  eux,  firent  étape,  avec  l'espérance  d'une 
recette  fructueuse,  dans  l'opulente  cité  du  Turia.  Où 
donc  abritèrent-ils  leurs  jeux? 

On  ne  possède  là-dessus  aucun  renseignement  certain. 


I .  Memoria  para  el  arreglo  de  la  policia  de  los  espectàculos 
y  diversiones  pûblicos.  —  B.  A.  E.,  p.  489  a. 
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Il  est  probable  que  leurs  premières  représentations  furent 
données  bonnement  dans  la  cour  même  de  l'auberg-e  où 
ils  logeaient.  Le  public,  friand  de  ces  fêtes,  s'habitua  vite, 
chaque  fois  qu'une  bande  comique  était  de  passage,  à 
l'aller  chercher  au  même  endroit,  et  il  se  peut  bien  que 
Tauberoiste,  pour  retenir  une  clientèle  profitable,  ait 
fait  quelques  aménagements  spéciaux,  aussi  modestes 
qu'on  le  voudra,  mais  appréciés  également  des  acteurs 
ou  des  spectateurs,  comme,  par  exemple,  de  disposer 
des  bancs  autour  de  l'emplacement  ou  de  réserver  un 
facile  accès  aux  fenêtres  pour  les  personnes  de  distinc- 
tion. Tant  y  a  qu'en  1066,  au  témoignage  d'Orellana, 
qui  avait  puisé  le  renseignement  dans  un  acte  notarié', 
l'une  des  rues  de  Valencia  portait  le  nom  de  Carrer  de 
les  Comédies,  d'où  l'on  peut  conclure  avec  certitude 
non  seulement  à  la  fréquence  des  spectacles  dans  Va- 
lencia dès  cette  date,  mais  encore  à  l'existence  d'un  local 
habituellement  usité  pour  ces  spectacles.  Peut-être  ce 
local  élail-il  Vliostal  del  Gamell,  qui  servait,  dès  octo- 
bre 1077,  à  des  exhibitions  publiques^,  et  où,  en  1698, 
se  réfugiaient  encore  des  sallimbanques  auxquels  l'Hô- 
pital avait  refusé  le  théâtre  de  la  Olivera,  promis  à  une 
troupe  rivale.  Reconnaissons  dans  cette  auberge  l'un 
des  berceaux  de  l'art  dramatique  à  Valencia.  Si  à  vingt 
années  d'intervalle  on  y  a  donné  des  spectacles,  si  mo- 
destes qu'on  les  sache,  nous  sommes  assurés  qu'elle  en 
a  vu  d'autres,  plus  relevés,  plus  riches  d'intentions  et 
(le  promesses. 

I*i«'n  (Ir  plus  siriiplr  (jiic  le  cîkIic  dans  lequel  le  spec- 


h.'Mis  son  (iMivrc  iiis.,   Vuh'ncid  (tnliqud  1/  rtitnirrn(i.  H.  H.  V. 

I;    ^    r  .  ms,  esp.  1/17,  p.  680. 
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tacle  était  rloiiné.  Le  poète  Rey  de  Artieda  nous  a  ren- 
seignés là-dessus  dans  une  épître  qu'il  a  imprimée,  en 
i58i,  en  tête  de  sa  tragédie  de  Los  Amantes\  et  qui 
date  probablement  de  1678.  Il  y  oppose  le  majestueux 
appareil  d'un  théâtre  antique,  tel  qu'il  le  devinait  en 
contemplant  les  ruines  de  la  prochaine  Sagonte,  A  la 
simplicité  misérable  des  représentations  contemporaines. 
«  Dix  planches,  deux  tapisseries  et  un  tapis  »..  il  n'en 
fallait  pas  davantage,  d'après  lui,  pour  dresser  une 
scène.  Avec  les  planches,  on  construisait  une  estrade, 
exiguë  et  chancelante.  Les  tapisseries,  tendues  à  droite 
et  à  gauche  du  tréteau,  formaient  deux  abris,  qui  ser- 
vaient à  la  fois  de  coulisses  et  de  vestiaire.  Le  tapis, 
enfin,  cachait  aux  yeux  des  spectateurs  la  misère  de  cet 
échafaud. 

Cette  installation  de  fortune  devait  durer  d'autant 
moins  que  le  passage  des  troupes  nomades  devenait 
plus  fréquent.  On  peut  dire  sans  exagération  qu'elles 
pullulèrent  à  Valencia  à  partir  de  i58o.  En  septem- 
bre 1081,  c'est  un  saltimbanque  de  Ferrare,  Joan  Ja- 
come,  qui,  non  content  de  traverser  Valencia,  s'y  attarde, 
et  sous  sa  direction  constitue  une  troupe  pour  «  repré- 
senter et  jouer  des  farces  »,  representar  y  fer  farses. 
En  octobre  i58i,  c'est  un  Sévillan,  Pedro  de  Saldaîïa; 
en  décembre  de  la  même  année,  c'est  Francisco  de  Oso- 


I.  Rey  de  Artieda,  Al  illustre  senor  don  Thomas  de  Vilanoiia. 
(En  tête  de  :  Los  Amantes,  Valencia,  i58i.) 

«  Pero,  como  lo  antiguo  al  fin  se  acaba, 
Diez  tablas,  dos  tapices  y  vna  alhombra 
Hinchen  aquella  fabrica  tan  braua.  » 

Eu  marge  du  vers  «  Diez  tablas  »,  Artieda  a  imprimé  l'indication  : 
Theatriim  odiernum. 
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rio  et  son  épouse  Beatriz  Hernandez  y  de  Osorio  ;  en 
janvier  i582,  ce  sont  Melchor  de  Léon  et  Mateo  de  Sal- 
cedo;  en  février  1592,  ce  sont  le  musicien  Joan  de  Bie- 
dura  et  Facteur  Nicolas  de  los  Bios',  qui  tour  à  tour, 
dans  une  collaboration  dont  les  termes  étaient  quelque- 
fois renversés,  le  directeur  empruntant  à  sa  troupe  et 
celle-ci  lui  dictant  ses  condilions,  résident  plus  ou  moins 
long-uement  à  Valencia,  déployant  leur  talent  mimique 
et  récitant  leur  répertoire  pour  le  divertissement  de  tous 
et  leur  profit  particulier.  Les  comédiens  étaient  gens 
pauvres  et  défiants;  par  économie  et  par  prudence,  ils 
recouraient  le  moins  possible  aux  offices  des  baso- 
cliiens.  Si  pourtant  dans  les  minutes  notariales  de 
ces  années  i58i  et  1682  un  si  grand  nombre  d'entre 
eux  règlent  leurs  différends  ou  confessent  leurs  misères, 
combien  d'autres  y  en  avait-il  qui  coulaient  dans  la  même 
cité  une  existence  sinon  dorée  du  moins  exempte  de 
Iracas  judiciaires  ?  Pareille  affluence  frappa  les  contem- 
porains. Dans  la  multiplication  des  troupes  comiques, 
dans  la  curiosité  du  public  à  leur  égard,  une  force  nou- 
velle se  manifestait.  Il  s'agissait  maintenant  de  l'organi- 
ser et  de  rex[)l{)iter.  Ce  fut  l'Hôpital  qui  s'en  chargea. 

Les  fondations  charitables  avaient  été  à  Valencia 
nombreuses  et  précoces.  Mais  leur  abondance  même  en- 
tiahia  des  inconvénients;  elles  se  nuisaient  les  unes  aux 
autres  v,[  dilapidaient  leurs  ressources  à  ne  les  point 
mettre  en  commun.  On  entreprit  donc,  vers  1485,  en  ce 
qui  concerne  les  hôpitaux,  la  même  tache  que  l'on  de- 
vait accom[)lir  rpiinze  années  plus  lard  en  ce  qui  con- 
<  <  1  II.     I.  s  (Hablissements  d'enseignemenl.  On    substitua 


M.     I 
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au  désordre  de  ces  innombrables  maisons  un  centre 
d'importance  suffisante  pour  les  absorber  toutes  :  une 
Hcence  fut  concédée  par  les  pouvoirs  compétents  d'éta- 
blir à  Valencia  un  Hôpital  Général.  Des  difficultés,  pro- 
bablement financières,  relardèrent  l'entreprise;  c'est  en 
1494  seulement  et  le  i®'mai'  que  les  délégués  de  V Hô- 
pital des  Innocents  posèrent  la  première  pierre  de  l'Hô- 
pital Général,  En  Perot  Solanes,  de  la  classe  des  citoyens, 
étant  majordome  de  la  dite  maison.  Soit  que  les  travaux 
de  construction  se  soient  prolongés  beaucoup,  soit  que 
les  établissements  hospitaliers  aient  défendu  par  tous 
les  moyens  leur  indépendance,  la  fusion  décidée  dès 
i485  ne  se  produisit  réellement  qu'en  i5ii  :  un  accord 
intervenu  entre  le  chapitre  et  la  cité  assura  enfin  le  fonc 
tionnement  de  V Hôpital  Général^,  Péniblement  cons- 
tituée, la  fondation  nouvelle  subsista  plus  péniblement 
encore  :  le  i3  janvier  i545,  un  effroyable  incendie  la 
ravagea,  brûlant  plusieurs  femmes  hospitalisées  à  l'étage 
supérieur  du  quartier  qui  leur  était  réservé*^.  Cette  ca- 
tastrophe compromit  des  finances  dont  la  prospérité  ne 
semble  pas  avoir  été  l'habitude;  et  dès  lors  V Hôpital 
Général  rechercha  des  subsides  plus  âprement  que  ja- 
mais. Il  les  trouva  le  jour  où  la  croissance  de  l'art  dra- 
matique à  Valencia  rendit  possible  l'imposition  d'une 
taxe  sur  le  plaisir  des  spectateurs  et  le  bénéfice  des  ac- 
teurs. 

1.  B.  N.  P.,  ms.  esp.  \l\'].  «  i485.  Provisio  de  fer  espital  gênerai  en 
la  ciutat  de  Valencia  »,  p.  468.  —  «  i494>  lf>  primer  dia  del  mes  de 
Maig...  los  Diputals  del  Espital  dels  Innocents  llanzaren  los  fonaments 
del  Es[)ilal  General,  essent  majordom  de  dita  casa  en  Perot  Solanes 
ciutada  »,  p.  484- 

2.  B.  N.  P.,  ms  esp.  147,  p.  544- 

3.  1d.,  ibid.,  p.  629. 
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L'idée  de  grever  du  «  droit  des  pauvres  »  les  diver- 
tissements dramatiques  ne  naquit  pas  à  Valencia.  Il  y 
avait  dix-sept  ans  qu'on  l'avait  conçue  et  mise  en  pra- 
tique à  Madrid',  où  la  Cofradia  de  la  Sagrada  Pa- 
sien,  bientôt  imitée  par  la  Cof radia  de  N,  S.  de  la 
Soledady  avait  obtenu  le  privilège  de  louer  aux  troupes 
comiques  la  salle  où  elles  devaient  donner  leurs  specta- 
cles, sous  réserve  que  les  bénéfices  ainsi  procurés  servi- 
raient à  l'entretien  d'un  hôpital  de  femmes. 

A  l'instigation  de  Madrid,  l'Espagne  entière  allait  de- 
mander à  ses  théâtres  de  lui  fournir  les  ressources  dont 
la  bienfaisance  publique  avait  besoin.  A  Valladolid,  la 
Confrérie  de  Saint-Jose|)h,  à  laquelle  le  théâtre  apparte- 
nait, fut  obligée,  dans  le  dernier  quart  du  seizième  siècle, 
de  laisser  l'hôpital  de  la  Résurrection  percevoir  sur 
chaque  spectateur  une  taxe  qui  était  de  deux  réaux  pour 
les  loges  et  de  un  cuarto  à  l'entrée  générale.  A  Séville, 
on  attendit  à  l'année  iGii,  mais  on  rattrapa  le  temps 
perdu  en  remettant  à  l'administration  municipale  le  soin 
de  prélever,  par  des  commissaires  jurés,  une  taxe  de 
huit  maravédis  par  entrant'.  A  Valencia,  le  privilège  fut 
concédé,  le  i5  septembre  1682,  dans  des  conditions 
analogues.    Par  cet  acte,    que    les   Corlès    de    Morïzou 

I.   Hrmicil,    Tln'  sjKiiiish  sldfje,  |).  :>.']. 

:>..  Sur  \';ill;i(l((li(l,  cf.  Ai^iislin  de  Aniczna  y  Mayo,  El  cdsdtnit'nto 
enf/fiûoso  II  el  coluquio  de  los  perros,  Madrid,  M|i  i^,  p.  7."»,  n.  \\\ .  Sur 
Séville,  cl".  Sânchez  Arjoiia,  Anales  del  tealro  en  Sevilld,  Sevilla, 
i8ç)8,  p.  1/17.  Il  semble  résulter  de  la  brochure  de  O.  Narciso  Diaz 
de  Kscovar,  A7  tealro  en  Mâlaga,  Mâlafifa,  iSfjO,  qu'à  Mâlatica  l'art 
draiiiati(|ue  aurait  été  exploit/;  au  bénéfice  des  bonnes  ceuvres  dès 
ijijd,  et  (jue,  en  ifiiS,  sous  l'épiscopal  de  I).  Pedro  de  Toledo, 
riinpital  aurait  re<;u  le  nionopole  des  sj)e<'lacl<'s.  M.iis  ce  Iravaiil,  d(''- 
nué*  de  n'H'rences  el  (pii  ne  repose  pas  sur  des  rcclierelies  person- 
nellfs,  ne  mérite  ;iucnn  cré'dil. 
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ratifièrent  on  i585,  le  comte  de  Aylona,  vice-roi  de 
Valencia,  considérant  la  snpplique  à  lui  élevée  par  les 
administrateurs  de  l'Hôpital  Général,  leur  accordait  le 
monopole  exclusif  de  posséder  un  local  apte  aux  re- 
présentations dramatiques,  avec  défense  aux  troupes 
nomades  de  se  produire  ailleurs  que  dans  le  dit  local. 
Certes,  c'était  un  cadeau  vraiment  royal  que  le  comte 
d'Aytona,  au  nom  de  son  souverain,  remettait  à  la 
mense  de  l'Hôpital.  Au  moment  où  la  passion  du  spec- 
tacle se  déchaînait  sur  Valencia  avec  une  fureur  conta- 
gieuse, il  lui  donnait  licence  de  prélever  sur  les  profits 
qu'elle  comporte,  une  part  léonine  ;  mais,  si  belle  que 
fût  l'offrande  versée  au  tronc  des  pauvres,  l'Hôpital  sut 
la  grossir  encore.  Le  privilège  originaire  fut-il  aggravé 
par  quelque  privilège  additionnel  ?  ou  bien  y  eut-il  sim- 
plement, de  la  part  de  l'Hôpital,  interprétation  abusive 
du  texte  primitif,  sans  autre  argument  que  le  droit  du 
plus  fort?  Le  fait  est  que  bientôt  il  n'obligea  pas  seule- 
ment les  histrions  à  devenir  ses  locataires,  il  perçut  en- 
core une  taxe  sur  les  pauvres  diables  qui  organisaient, 
dans  quelque  coin  disponible,  un  spectacle  au  rabais. 
Le  28  février  1698,  des  saltimbanques  donnent  une 
séance  en  lo  hostal  del  Gamell^  et  le  comptable  de 
l'Hôpital  enregistre  de  ce  chef  un  versement  de  5  sous 
II  deniers.  Le  28  février  1699,  au  moment  où  le  pro- 
chain mariage  de  Philippe  Hl  et  de  Marguerite  d'Autri- 
che animait  Valencia  entière  d'une  frénésie  de  plaisir  et 
de  divertissements,  des  acrobates  s'installèrent  à  la  porte 
du  Palais-Royal  {portai  del  Real)  :  ce  fut  pour  l'Hôpital 
l'occasion  d'une  recette.  A  partir  du  24  août  de  la  même 
année  et  pendant  une  dizaine  de  jours,  des  Italiens 
soumirent  à  l'appréciation  des  connaisseurs  des  exerci- 
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ces  de  voltige  ;  ils  se  produisent  «  dans  la  cour  de  la 
maison  de  Ripoll,  au  dos  de  la  maison  du  seigneur  de 
Bétera  »,  c'est-à-dire  dans  un  local  absolument  indé- 
pendant de  l'Hôpital;  ils  n'en  versent  pas  moins  à 
celui-ci  une  redevance  qui,  en  deux  occasions,  dépassa 
le  chiffre,  relativement  considérable,  de  8  livres.  Enfin, 
le  29  jtiillet  161 5,  une  troupe  de  saltimbanques  impro- 
vise une  représentation  «  dans  la  rue  deConills  »  et  enri- 
chit d'une  contribution,  d'ailleurs  modeste,  la  caisse  de 
l'Hôpital.  On  le  voit  par  ces  exemples'  :  l'Hôpital,  à  la 
suite  du  privilège  octroyé,  n'a  pas  seulement  exercé  en 
matière  de  spectacles  le  monopole  du  local  ;  il  en  est 
venu  assez  vite  à  faire  valoir  le  droit  des  pauvres  aussi 
bien  en  dehors  qu'au  dedans  de  son  domaine  particu- 
lier; partout  où  une  représentation  payante  est  don- 
née, quel  que  soit  le  propriétaire  de  la  salle,  il  prélève 
sou  butiu.  Il  est  le  maître  souverain  des  jeux  publics 
(le  la  cité. 

Pareille  omnipotence,  acquise  avec  le  temps,  succédait 
à  une  période  d'incertitude.  Brusquement  chargé,  en 
octobre  i582,de  fournir  un  logement  à  l'art  dramatique, 
l'Hôpital  en  avait  d'abord  éprouvé  quelque  embarras. 
Le  plus  simple,  c'eût  été  pour  lui  de  s'entendre  avec  les 
propriétaires  du  corrdl  ou  des  corrales  où  les  troupes 
îiomades  avaient  jus(jue-là  pris  leur  gîle  :  ceux-ci  auraient 
continué  leur  industrie,  sous  réserve  d'associer  l'Hôpital 
à  leuis  b('*iiéhces.  liien  ne  prouve  ([u'on  ait  essayé  d'une 
telle  combinaison;  les  pro[)riétaires,  brusquement  dépos- 
s(''(l('vs  (\'\\i\r   lucrative  industrie  en   favrnr  «le  l'ilôpilal, 

■        II-     -      /   "  /■'■.s-    ,/r    l,rs.,,rrir,    ;,iix    J.ilrs    i  1 1, 1 1,  |  M  (  .s. 
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n'avaient  aucun  désir  de  lui  consentir  un  arrangement. 
Les  administrateurs  renoncèrent  donc  à  lout  ce  qui  au- 
rait pu  ressembler  à  une  mise  en  régie  de  leur  privilège. 
Ils  n'hésitèrent  pas  à  se  transformer  en  impresariiy  et 
pour  parer  au  plus  pressé,  ils  s'entendirent  avec  la  Con- 
frérie de  Saint-Narcisse,  qui  leur  céda  la  salle  habituelle 
de  ses  réunions.  On  procéda  d'urgence  aux  aménage- 
ments indispensables,  on  dressa  quelques  bancs',  et  dès 
le  mois  de  novembre  1682,  des  représentalions  purent 
avoir  lieu,  pour  lesquelles  le  caissier  de  l'Hôpital  ouvre 
dans  son  grand  livre  un  chapitre  spécial  de  recettes. 

Cette  installation  de  fortune  ne  pouvait  durer.  Au 
moment  même  où  il  y  recourait,  l'Hôpital  en  prépa- 
rait une  autre,  plus  spécialement  adaptée  à  ses  fins. 
Il  acheta  à  cet  effet  au  notaire  Francisco-Jerônimo  Vic- 
tor et  à  son  épouse  Sebastiana-Paula  Fusler,  une  mai- 
son à  cinq  portes^,  qui  était  située  au  Vall-Cubert,  à 
deux  pas  de  l'Université,  sur  la  petite  place  jadis  appe- 
lée de  la  Olivera  et  aujourd'hui  «  des  Comédies  ». 
L'achat  fut  conclu  au  prix  de  55o  livres^  valenciennes, 
qui  équivalent  environ  à  2.070  piécettes  en  monnaie  d'au- 
jourd'hui. Dès  le  début  de  i583,  les  travaux  commen- 
cèrent pour  établir  à  la  place  de  cet'te  maison,  et  en 
profitant  autant  que  possible  des  constructions  déjà 
existantes,  une  salle  de  spectacle   avec  ses   indispensa- 

1.  Libre  e  regisire  de  la  scriacuiin  dcl  loable  spilal  gênerai  de 
Valtncia,  à  la  date  du  G  novembre  1082  :  «  ...  Cent  lliures  per  obs 
de  pag-uar  la  obra  dels  assienlos  y  altres  cosses  se  fan  et  fabriquen 
en  la  confraria  de  sent  Narsis  pera  les  farces  (juen  dita  conffaria  se 
an  de  representar  en  benefeci  del  dit  hospital.  » 

2.  IhkL,  à  la  date  du  11  mars  i583  :  «...  La  obra  et  fabrica  de 
les  cases  per  lo  dit  spital  gênerai  comprades  de  ffrances  hieroni  vic- 
t  )r  not.  pera  fer  les  representacions  e  comédies  »,  etc.,  etc. 
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blés  dépendances.  Le  ii  mars  i583,  les  administrateurs 
votent  pour  les  travaux  un  crédit  de  260  livres;  le 
29  juillet,  nouveau  crédit  de  200  livres;  le  20  septem- 
bre, troisième  crédit  de  200  livres;  le  i4  octobre,  crédit 
supplémentaire  de  200  livres;  puis,  le  11  février  i584, 
on  procède  au  règlement  définitif,  on  concède  aux  ou- 
vriers des  gratifications  extraordinaires ,  et  on  prend 
livraison  de  l'édifice  enfin  terminé.  La  construction,  ou 
plus  exactement  la  transformation,  en  avait  duré  un  an. 
Entre  temps,  on  ne  sait  dans  quel  local  se  donnèrent  les 
spectacles,  sans  doute  au  siège  de  la  Confrérie  de  Saint- 
Narcisse,  et  d'ailleurs],  en  i583,  pendant  l'année  des 
travaux,  la  saison  théâtrale  fut  très  brève,  puisqu'elle 
ne  dura  même  pas  trois  mois,  du  22  juin  à  fin  juillet 
et  du  8  août  au  6  septembre.  C'est  le  22  juin  i584  que 
l'on  inaugura  à  la  fois  le  nouveau  théâtre  et  un  cycle 
de  représentations  dont  la  durée  comme  l'importance 
devaient  laisser  bien  loin  en  arrière  tout  ce  que  l'on 
avait  encore  vu  à  Valencia.  L'Hôpital  était  désormais 
en  mesure  d'offrir  à  l'art  dramatique  un  asile  digne  de 
ses  progrès. 

11  ne  faudrait  pas  croire,  après  cela,  que  la  «  Maison 
de  la  Clivera  »,  comme  la  nomment  les  documents  con- 
temporains {la  Casa  de  la  Olioera),  devançât  sur  au- 
cun point  la  disposition  et  le  luxe  de  nos  modernes 
(>)lisées.  Toute  la  supériorité  en  consistait  dans  ce 
(piN'Ile  était  exactement  ap[)r()priée  et  rigoureusement 
n'servée  à  sa  destination  dramaticpie.  O  n'était  plus  la 
'  iir  banale  d'auberge,  dont  muletiers,  charrettes  et 
voyageurs  disputaient  la  jouissance  aux  malheureux 
a(!teurs,  c'était  un   enqJacement   sacro-sainl,  (ni   nul    ne 
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pénétrait  sinon  pour  jouer  ou  entendre  des  pièces.  La 
comédie,  échappée  au  taudis  de  fortune,  habitait  désor- 
mais un  sanctuaire. 

Au  demeurant,  aucune  reclierche  de  somptuosité  :  le 
sol  était  simplement  empierré',  et  il  n'y  avait  pas  de 
toiture,  au  moins  au-dessus  de  la  partie  centrale  du 
local,  si  bien  que  les  jours  de  g-rande  pluie  force  était 
à  la  troupe  de  faire  relâche.  Sur  l'un  des  côtés  se 
trouvait  la  scène;  sur  les  trois  autres  côtés  se  succé- 
daient les  loges,  ou  finestres,  et  le  balcon  réservé  aux 
femmes,  ou  aposento  de  les  clones.  On  avait  suivi  en 
cela  le  plan  des  théâtres  madrilènes,  mais  on  désignait 
chaque  catégorie  de  places  d'un  nom  spécial  à  Valencia. 
Le  mot  aposenfos,  au  sens  de  «  loges  »,  ne  fut  employé 
que  sur  le  tard;  il  apparaît  dans  les  registres  exacte- 
ment le  2  1  juin  150)8,  et  il  ne  supplanta  pas  de  long- 
temps celui  âcjinestres,  sans  doute  afin  de  prévenir  une 
confusion  avec  V aposento  de  les  dones,  pour  lequel  les 
Valenciens  n'adoptèrent  jamais  la  désignation  castillane 
de  caziiela.  Lj  partie  basse  du  local  était  divisée  en 
deux  sections  :  la  plus  grande  recevait  le  public  popu- 
laire, capable  d'endurer  sur  des  bancs  incommodes  tou- 
tes les  émotions  de  la  fête  ;  la  plus  petite  était  gar- 
nie de  chaises,  où  s'inslallaienl,  moyennant  surtaxe, 
les  amateurs  fortunés.  Ces  sièges  (cadires)  n'étaient 
ni  fixés  au  sol,  ni  assujettis  les  uns  aux  autres.  L'Hô- 
pital, en  quête  des  bénéfices  les  [)lus  menus,  les  louait 
parfois   à   d'autres  entreprises;   ainsi    fit-il   le   25   juil- 

1.  Libre  e  rerjisire  de  la  scriuania  del  loable  spiial  gênerai  de 
Vdh'nrid,  à  la  date  du  ii  février  i584.  Les  détails  qui  suivent  sont 
pris  dans  les  Libros...  de  la  claiieria  (ou  trésorerie)  del  Hospital 
General. 
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let  i5go  pour  les  courses  de  taureaux,  ce  qui  lui  rap- 
porta la  somme  de  i  livre  3  sous,  les  frais  de  manu- 
tention étanl  à  la  charge  de  l'emprunteur.  Les  déga- 
gements du  théâtre  comportaient  surtout  une  grande 
porte  qui  donnait  accès  au  parterre;  on  l'appelait,  selon 
le  cas,  porta  major,  porta  de  baix,  porta  de  daaall: 
les  hommes  avaient  seuls  la  permission  d'y  passer*. 
VwG  porte  spéciale  était  réservée  aux  femmes,  et  il 
n'est  pas  probable  que  les  habitués  des  loges,  quoique 
comme  les  femmes  ils  dussent  gravir  un  étage,  aient 
usé  du  chemin  ménagé  à  celles-ci;  ils  avaient  donc  eux 
aussi  leur  porte  particulière,  ou  peut-être  accédaient-ils 
à  leur  loge  par  les  maisons  voisines,  dont  chaque  loge 
était  au  début  une  chambre  nullement  indépendante, 
sans  autre  particularité  que  d'avoir  vue  sur  le  théâtre. 
En  tout  cas,  les  pensionnaires  de  la  cazaela,  qui  étaient 
(les  femmes  du  commun,  et  les  habitués  des  loges, 
grands  seigneurs  ou  nobles  dames,  ne  se  coudoyaient 
ni  dans  les  couloirs  ni  dans  la  salle. 

Tel  qu'il  était,  avec  ses  commodités  et  ses  imperfec- 
tions, le  théâtre  de  la  Olivera  subsista  sans  changement 
pendant  dix  ans. 

Au  mois  d'aoïU  i^h^?^,  des  réparations  furent  recon- 
nues nécessaires  ;  on  consolida  quelques  points  faibles, 
et  surtout  on  perça  dans  les  parois  de  nouvelles  ouver- 
tures; faul-il  entendre  par  là  qu*on  augmenta  le  nombre 
des  loges?  La  dépense,  estimée  d'abord  â  20  livres,  resta 


I,  (Vest  /«  cette  porte  que  se  payait  l'entrée  au  tarif  içénéral.  Or, 
1rs  livres  de  trésorerie  de  l'IIùpital  enregistrent  sous  une  ruijricjue 
spéciale  cette  recette,  et  ils  la  désignent  souvent  ainsi  :  «  Per  la 
.'i!«  part  qup  paf/iirn  lus  /lomms.    » 
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bien  au-dessous  des  prévisions';  c'est  dire  que  l'aspect 
du  théâtre  n'en  fut  pas  modifié.  Il  suffisait  encore  à  cette 
date  aux  besoins  de  Tart  dramatique. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  ce  que,  au  temps  où  les 
Castro  et  les  Aj^^uilar  llorissaient,  le  théâtre  de  Valencia 
n'ait  reçu,  pendant  près  de  quarante  années,  aucun 
ag-randissement  notable.  Cette  stagnation  apparente  tient 
à  ce  fait,  trop  longtemps  ignoré,  que  la  Olivera,  en  cas 
de  besoin,  avait,  pour  la  prolonger  et  la  doubler,  un 
autre  théâtre,  d'organisation  analogue  et  de  fonctionne- 
ment intermittent.  II  n'y  a  plus  à  en  douter  :  de  i58/j 
à  1619,  c'est-à-dire  à  l'apogée  de  l'art  dramatique,  il  y 
a  eu  à  Valencia  non  pas  yn  mais  deux  théâtres,  tous 
deuX'  hospitaliers  aux  troupes  nomades,  tous  deux  favo- 
risés de  Taffluence  des  spectateurs.  Le  théâtre  des 
Santets  était,  à  une  échelle  équivalente,  la  reproduction 
du  théâtre  de  la  Olivera. 

L'ouverture  de  ce  nouveau  théâtre  fut  purement 
fortuite  :  en  juillet  i584,  la  scène  de  la  Olivera  était 
occupée  par  Jerônimo  Velâzquez  et  sa  troupe,  lorsque 
brusquement  survint  Cisneros,  qui  émit  la  prétention 
de  donner,  lui  aussi,  des  représentations.  L'embarras 
ne  fut  pas  médiocre.  En  désespoir  de  cause,  on  eut 
recours  à  dame  Ana  Camps,  qui  possédait,  proche  les 
Santets,  une  maison  susceptible  de  se  transformer 
en  théâtre.  Le  8  juillet,  Cisneros  y  fit  ses  débuts. 
Pourquoi  l'Hôpital  jeta-t-il  son  dévolu  sur  ce  local  ?  La 
maison  d'Ana  Camps  était-elle  connue  pour  avoir  déjà 
reçu  des  comédiens  au  temps  où  l'Hôpital  n'avait  pas  le 

I.  Libro  de  claueria  (année  1 593-1594).  «  A  18  de  dit  [agost  iSgS] 
L  20.  S  — .  D  — .,  de  les  quales  lliuats  l\o  reals  castellans  per  uns 
adobs  y  obrir  finestres  en  dita  casa.  Restaren  netes  16  S  3  D  4-  » 
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monopole  de  ces  réceptions  ?  Il  est  possible,  mais  ce 
n'est  qu'une  hypothèse.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
l'Hôpital,  abusant  de  son  privilog-e  et  voulant  lui  faire 
rendre  un  peu  plus  qu'il  ne  comportait,  chercha  noise  à 
la  dame  Camps  sur  le  loyer  de  son  immeuble,  et  qu'il 
ne  lui  paya  i5  livres  par  mois  qu'après  y  avoir  été 
condamné  par  un  arrêt  de  la  Royale  Audience  \  Après 
celte  escarmouche,  l'accord  se  fit  entre  les  deux  parties, 
et  l'Hôpital  aura  désormais  recours  aux  Santets  aussi 
souvent  que  possible. 

Cette  annexe,  à  vrai  dire,  était  toute  voisine  de  la 
Olivera.  Elle  se  trouvait  en  face  Tég-lise  actuelle  de 
Santo  Tomâs,  à  côté  de  la  petite  chapelle  placée  sous 
le  vocable  de  V Adoration  des  Rois;  une  légende  très 
populaire  dans  la  Valencia  du  seizième  siècle  s'était 
attachée  aux  statues  relig"ieuses  que  cette  chapelle  ren- 
fermait, et  on  les  désignait  dû  surnom  famillier  de  els 
Santets  «  les  petits  saints  ».  Des  statues,  la  désigna- 
tion était  passée  à  la  chapelle,  et  elle  s'étendit  jusqu'à 
réditice  voisin,  devenu  un  théâtre.  Celui-ci  devait  être 
(le  dimensions  sensiblement  égales  à  celles  de  la  Oli- 
vera :  les  recettes  encaissées  à  l'un  et  à  l'autre,  î\  tra- 
vers  bien  des   fluctuations,   sont    à   peu   près  pareilles. 

I.  /.ibre  e  regislre  de  la  scriiifinia^  à  la  date  du  G  nov.  i584  : 
"  ...  (|ue  lo. . .  claiiari  dcl  dit  spital  donc  c  pa^uc  a  Anna  camps 
«jiiaranta  cinch  iiiiircs  moneda  de  Valencia  a  ella  dcgudes  del  loa^uer 
pcr  lot  lo  temps  que  en  sa  casa,  la  (jual  le  prop  los  santets,  ha  repré- 
sentât (iisneros,  farcero,  a  ralio  de  (juinze  Iliures  cascun  mes,  en  pa- 
içar  les(juals  lo  sindic  <lel  «lit  spital  u^eiieral  es  stat  condepnat  |)er  lo 
niolt  ma(,çniHch  miser  Joaii  perez  de  hanyalos,  doclor  de  la  real  au- 
(liencia.  »  Je  ne  saisconmient  I).  Manuel  (îalvo  y  IN'iarda  a  pu  écrire 
(  Hfnigfa  de  Valencia,  III,  121)  que  les  Santets  appartenaient  à  l'IlA- 
[>ilal,  qui  y  exploitait  un  jeu  de  quilles.  Le  document  précité  détruit 
.iltsolument  son  aflirmalioii,  <\ni\  n'appuie  d'aucune  référence. 
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Il  avait,  par  contre,  le  désavantage  de  n'avoir  pas  été 
construit  spécialement  en  vue  de  sa  nouvelle  destina- 
tion. Aussi  n'y  trouvait-on  pas  plusieurs  catégories  de 
places.  Une  seule  porte,  par  lacpielle  passaient  tous  les 
spectateurs,  quel  que  fut  leur  sexe'.  La  porte  une  fois 
franchie,  pas  d'autres  privilèges  que  des  chaises  pour 
ceux  dont  la  bourse  pouvait  supporter  un  supplément 
de  dépense;  les  loges  faisaient  défaut,  et  c'est  seule- 
ment sur  le  tard  qu'on  en  disposa  une,  qui  ne  paraît 
pas  avoir  été  souvent  occupée. 

L'insuffisance  de  cet  aménagement  assura  à  la  Olivera 
la  prééminence  sur  les  Santets.  C'est  elle  qui  est  en 
quelque  sorte  le  théâtre  officiel.  Quand  on  trouve  men- 
tion, dans  les  documents  contemporains,  de  la  casa  de 
les  comédies  ou  de  la  casa  de  les  farces  sans  plus  de 
précision,  il  s'agit  toujours  de  la  Olivera,  jamais  des 
Santets.  On  ne  les  utilise  qu'en  seconde  ligne  et  comme 
un  pis-aller.  Si  donc  la  Olivera  a  souvent  été  en  pleine 
activité  alors  que  les  Santets  restaient  clos,  il  n'est  pres- 
quejamais  arrivé  que  les  Santets  se  substituassent  à  la 
Olivera.  Les  représentations  se  donnaient  ou  bien  à  la 
Olivera  seulement,  ou  bien  à  la  Olivera  et  aux  Santels 
à  la  fois.  A  peine  trouve-t-on  en  novembre  1691  une 
exception  à  cette  règle  :  Rivas,  qui  en  compagnie  de 
Rios  jouait  à  la  Olivera  depuis  le  16  de  ce  mois,  passa 
brusquement  le  26  aux  Santets,  où  il  demeura  le  26  et 
le  27.  Le  28  et  le  29,  il  chôma,  et  le  3o  il  reprit  posses- 


I.  Voici,  par  exemple,  comment  le  16  juin  iSgo  le  Livre  de  Tré- 
sorerie enregistre  la  recette  des  Santets  :  «  A  16  de  dit  [Juny]  de  la 
cassa  dels  Santels  L  6,  S  16,  D  2,  ço  es  del  porta  dels  homens  y 
dones  L  G,  S  6,  D  2,  cadires  L — .  S  10,  D  — .,  ques  lot  L  6,  S  16, 
D  2.  » 
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sion  de  la  Olivera,  où  sans  doute  on  avait  procédé  en 
son  absence  à  quelque  réparation  urgente.  Au  surplus, 
il  n'était  point  fréquent  que  les  deux  théâtres  rivalisas- 
sent l'un  avec  l'autre  :  les  reg-istres  de  l'Hôpital  permet- 
tent de  constater  que,  depuis  1 584  jusqu'à  l'année  1600, 
ce  double  emploi  se  produisit  seulement  neuf  fois,  et 
encore  faut-il  ajouter  que  dans  chaque  cas  la  durée  en 
était  extrêmement  courte;  elle  se  réduisit  une  fois  à  un 
seul  jour  et  dépassa  très  rarement  trois  mois'. 

La  troupe  relég^uée  aux  Santels  montrait  un  sing"ulier 
empressement  à  passer  à  la  Olivera,  dès  que  celle-ci 
avait  été  abandonnée  par  ses  locataires  antérieurs  : 
ainsi  firent  par  exemple,  en  novembre  1 585,  les  Ita- 
liens, qui,  après  une  saison  d'un  mois  et  demi  aux  San- 
tets,  se  transportèrent  à  la  Olivera  le  jour  même  où, 
par  le  départ  de  la  troupe  rivale,  elle  devint  disponible. 
Il  arrivait  même  (tant  étaient  marqués  les  avantages  de 
la  Olivera!)  que  les  comédiens  des  Santets  s'entendis- 
sent, au  prix  de  quelques  sacrifices,  avec  ceux  de  la 
Olivera  pour  occuper,  ne  fût-ce  que  quelques  jours^  le 
théâtre  objet  de  leurs  convoitises.  En  avril  i589,  Q^irôs 
était  installé  à  la  Olivera  et  Osorio  aux  Santets  :  Quiros, 
du  i3  au  16,  chôma  ainsi  cpie  sa  troupe,  et  Osorio  pro- 
fila de  ce  délai,  malgré  sa  brièveté,  pour  donner  quatre 
représentations    à    la   Olivera  «   en  vertu   d'un   accord 

I.  Les  dates  où  les  Santels  furent  occupés  par  une  troupe  drama- 
lifjuc  en  même  tenips  (ju'uiie  autre  troupe  jouait  h  la  Olivera,  sont 
(.tvant  1600)  les  suivantes  :  8  juillet  i58/|-i6  octobre  1584  (Cisne- 
rf)s);  2^  août  ir>8r>-Hn  septembre  1 585  (les  Italiens);  quelques  jour- 
nées entre  le  ler  juin  et  le  ler  novembre  i586;  4  février  iSSg- 
17  avril  1589  (Osorio)  ;  10  juin-24  juin  iScjo;  i5  juillet  i5<)0,  une 
seule  représenlalion  (Salcedo)  ;  ()  juillet-5  août  i5yi  ;  17  oclobre- 
I  '  fiMvenibrc  i5g2  (Gironcs)  ;  8-20  avril  i5g7  (Heredia). 


—  34  — 

intervenu  entre  eux  »,  per  concert  entre  ell  y  Quiros, 
Par  là  s'affirmait  de  toutes  les  manières  la  supériorité 
du  théâtre  permanent  sur  le  théâtre  temporaire. 

L'Hôpital  avait  intérêt  à  favoriser  cet  engouement 
pour  la  Olivera,  dont  il  disposait  sans  frais.  Les  Santets 
ne  se  transformaient  en  théâtre  que  par  une  location 
onéreuse,  dont  le  prix  diminuait  d'autant  les  bénéfices 
du  monopole;  et  il  est  à  croire  que  le  propriétaire  des 
Santets,  dame  Ana  Camps  ou  son  héritier,  exa^géra  un 
jour  ses  prétentions.  Pour  ce  motif  ou  pour  toute  autre 
cause,  une  rupture  se  produisit.  Après  le  mois  de 
juin  1697,  au  cours  duquel  des  saltimbanques  donnent 
quelques  représentations  aux  Santets,  aucun  spectacle 
n'y  est  plus  organisé  pendant  dix-sept  ans,  et  l'Hôpilal, 
chaque  fois  que  deux  salles  de  spectacle  lui  sont  simul- 
tanément nécessaires,  en  est  réduit  aux  pires  expé- 
dients. Le  5  septembre  iBgg,  il  va  jusqu'à  installer,  pour 
un  seul  jour  il  est  vrai,  un  comédien  de  la  valeur  de 
Salcedo  dans  la  cour  de  cette  fameuse  maison  de  Ripoll, 
bonne  pour  des  acrobates,  insuffisante  pour  des  acteurs 
exercés.  Un  peu  plus  tard,  du  26  novembre  1098  au 
i5  avril  1099,  au  moment  où  les  fêtes  du  mariage  royal 
avaient  attiré  à  Valencia  une  affluence  plus  que  suffi- 
sante pour  remplir  l'un  et  l'autre  théâtre,  les  deux  trou- 
pes de  Heredia  et  de  Villalba  en  sont  réduites  à  alterner 
sur  la  scène  de  la  Olivera,  diminuant  de  moitié  leurs 
propres  bénéfices  et  ceux  de  l'Hôpital.  Il  n'est  pas  de 
crise  qui  ne  se  résolve  avec  le  temps  :  en  janvier  i6i4, 
THôpital  reprend  la  disposition  —  du  moins  la  disposi- 
tion temporaire  —  des  Santets  et  les  sous-loue  alternati- 
vement, du  9  au  1 3,  à  Granados  et  à  Acacio.  Cet  accord 
des  parties  adverses  ne  dura  guère  :  en  avril  161 5,  Alca- 
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raz  et  Mudarra,  au  lieu  de  disposer  chacun  d'un  théâtre, 
jouent  l'un  et  l'autre  à  tour  de  rôle  à  la  Olivera.  Enfin, 
en  avril  1618,  les  Santets  passèrent  pour  plus  d'un  an 
au  pouvoir  de  l'Hôpital;  celui-ci  les  entoura  alors  de 
soins  que  jusque-là  il  ne  leur  avait  pas  prodigués;  des 
travaux  d'appropriation  y  furent  faits  et  des  représen- 
tations y  eurent  lieu  avec  une  extrême  rég^ularité.  Mais, 
une  fois  de  plus,  l'excès  de  la  prospérité  dissimulait 
une  ruine  prochaine.  Si  les  Santets  réunissent  mainte- 
nant l'unanimité  des  amateurs  de  spectacles,  c'est  que, 
temporairement,  la  Olivera  n'existe  plus  :  on  la  recons- 
truit sur  le  même  emplacement  avec  un  luxe  et  des  pro- 
portions telles  qu'aucun  local  ne  pourra  désormais  riva- 
liser avec  elle. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  préparait  celte  entreprise. 
Dès  l'année  1697,  l'Hôpital  créa,  sous  le  titre  de  Fàbrica 
ij  ohra  noua  de  la  casa  de  les /anses  de  la  Oliver  a  ^  une 
direction  des  travaux,  qui  comptait  au  moins  un  em- 
ployé, Francisco-Mig-uel  Ortiz,  au  salaire  quotidien  de 
<  iiH]  sous.  En  fait,  rien  de  considérable  ne  fut  tenté 
îivant  1G17.  A  celle  date,  l'Hôpital  acheta  les  maisons 
voisines  du  théâtre,  de  fa(;on  que,  disposant  du  terrain 
à  sa  guise,  il  put  donner  à  la  salle  de  spectacle  et  à  ses 
dépendances  des  dimensions  moins  réduites.  Le  premier 
achat,  conclu  le  26  mai  161 7  par-devant  le  notaire  Gas- 
par  Palavicino,  portait  sur  la  maison  de  l'alg'uacil  Peciro- 
Pahlo  Xoguera  et  sur  le  jardin  y  attenant,  où  se  trou- 
vait l'olivier  fameux  d'où  le  quartier  avait  reçu  son 
nom.  Maison  et  jardin  accueillaient  habituellement  une 
société  plus  joyeuse  que  discrète,  d'autant  plus  empres- 
s('n'   fi   s'v   n'unir  qu'elle   était  assurée   d'v   trouver  bon 
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vin,  bon  gîte  et  le  reste.  Entre  la  nouvelle  [)F*opné(é  de 
rHApital  et  le  théâtre,  il  restait  deux  maisons,  dont  les 
propriétaires  se  firent  longtemps  solliciter  avant  de 
céder,  même  à  bon  compte,  leur  misérable  domaine.  Ils 
capitulèrent  enfin,  et  leur  consentement  donna  la  possi- 
bilité, depuis  longtemps  escomptée,  de  substituer  au 
corral  démodé  un  théâtre  entièrement  nouveau. 

La  reconstruction,  décidée  dès  le  carême  de  1618  et 
commencée  seuleuient  au  mois  d'août,  ne  dura  môme 
pas  une  année.  Le  programme  des  travaux  en  prévoyait 
l'achèvement  pour  le  i^"*  janvier  1620;  en  réalité,  dès  le 
2,3  juin  1619,  veille  de  la  Saint-Jean,  le  comédien  Ri- 
quelme  inaugura  le  nouveau  théâtre  par  une  représenta- 
tion dont  la  recette  fut  particulièrement  fructueuse  '  ;  on 
gagnait  plus  de  six  mois  sur  les  prévisions.  Pareille  célé- 
rité faisait  autant  d'honneur  aux  ouvriers,  qui  en  furent  ré- 
compensés par  une  gratification  exceptionnelle^,  qu'aux 
administrateurs  de  l'Hôpital,  qui  avaient  tracé  le  pro- 
gramme de  celte  réfection  et  en  surveillèrent  l'exécution. 

Leur  premier  soin  avait  été  de  dresser  le  plan  et 
le  devis  de  l'édifice  nouveau;  c'était  au  total  une  série 
de  quarante-sept  articles  précis  et  méticuleux.  Les 
administrateurs  les  approuvèrent  par-devant  notaire  le 
5   mai    16 18,   et  sur   leur  texte,  arrêté    ne    varietar^. 


1.  Livre  de  Trésorerie,  année  1619-1620  :  «  A  2,3  de  Juny  [1619] 
comença  a  representar  Riquelme  en  la  casa  noua  y  rebe  del  ques 
iragfue  en  dita  jornada  trenla  una  lliura  [sf'c],  treize  sous,  ço  es 
Porta  major  20.  9.  2,  dones  i.  17.  4>  cadires  3.  6.  6,  aposentos 
6.  — .  — .  [Total  :']  3i.  i3.  — .  » 

2.  Décision  du  Conseil  d'administration  de  l'Hôpital,  en  date  du 
3  juin  1619. 

3.  PATR.  Miguel-Jerônimo  Chorrutta,  1618.  Le  cahier  des  char- 
ges, qui  est  inséré  parmi  les  minutes  sans  en  faire  partie  intégrante, 


I 
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on  procéda  à  une  adjudication  en  spécifiant  que  Ton 
tiendrait  compte,  pour  le  choix  de  l'adjudicataire,  à  la 
fois  du  plus  fort  rabais  et  du  plus  court  délai.  L'Hôpi- 
tal se  réservait  de  traiter  lui-même  directement,  aux  lieu 
et  place  des  constructeurs,  pour  l'achat  des  matériaux 
ou  même  d'utiliser  les  déchets  de  la  démolition.  Le 
29  juillet,  Pedro  Verdet  et  Antonio  Sanchis,  domiciliés  à 
Moncada,  obtinrent  la  fourniture  des  briques  et  des  tui- 
les, la  rajola  prima  a  raho  de  quatre  II  i  ares  lo  mi  lier, 
la  rajola  grossa  a  raho  de  cinch  lliures  y  qiiinse  sous 
lo  miller,  y  los  taulellets  a  raho  de  set  lliures  y  quinse 
sous  lo  miller.  Le  22  aoijt,  on  sig-na  le  contrat  pour  la 
démolition  et  le  terrassement;  le  28  août,  pour  la  char- 
pente et  la  menuiserie;  le  26  août,  pour  la  fourniture  de 
la  chaux.  Ces  mesures  de  préparation  une  fois  prises, 
on  se  dépêcha  de  faire  place  nette;  on  démolit  toutes  les 
maisons  et  murailles  qui  encerclaient  la  salle  de  specta- 
cle, sauf  la  muraille  qui  allait  du  côté  de  la  place  de  la 
Olivera,  car  elle  paraissait  assez  robuste  pour  être  utili- 
sée dans  l'édifice  nouveau,  et  sur  ce  terrain  impitoyable- 
ment dégagé  on  commença  à  construire. 

La  construction  ne  comportait  p^s  seulement  une  salle 
de  spectacle,  mais  tout  un  ensemble  de  maisons  desti- 
nées l'une  au  gardien,  l'autre  à  des  locataires  de  bonne 
volonté.  L'idée  d'édifier  un  théâtre  qui  ne  fut  que  cela 
n'était  venue  à  personne.  Ou  aménagea  donc  du  mieux 
possible  les  maisons  en  cours  de  construction,  on  les 
[)0urvut  de   toutes   les    coses  necessaries,   es   a   saber 

s'intiluie  :  (Uii>itul(ir((i  (Ici  modo  y  tirdc  que  se  ha  di'  frnir  en 
J'uf/rirar  Id  rasa  de  1rs  rnmrdirs  ronfonne  1rs  fraçrs  fermades 
jirr  /os  SSrs.  Adminislradors  del  Kspihil  (îenend.  'l'otis  les 
(l(''t<'iils  (|ui  Mdivciil  s'tni  ciiipiMiiilt-s  ù  ce  (JocuriH'iit. 
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escales,  cnragols,  chimenees,  mais  on  (Mit  soin  d'en 
combiner  l'emplacement  de  façon  qu'elles  laissassent  au 
milieu  d'elles  une  grande  cour  :  c'était  ici  le  théâtre 
proprement  dit.  Le  pâté  de  maisons  qui  l'entouraient, 
avait  deux  façades  principales,  l'une  sur  la  rue  de  la 
Comédie,  l'autre  sur  la  place  de  la  Oiivera.  De  ces  faça- 
des on  soigna  particulièrement  la  construction;  au  lieu 
de  briques,  la  pierre  fut  employée  pour  les  angles, 
pierre  de  Ribarroja  du  côté  de  la  place,  pierre  deGodella 
de  l'autre  côté,  et  on  réserva  un  emplacement  sur  la 
Oiivera  pour  un  écusson  aux  armes  de  la  cité  ou  aux 
armes  de  l'Hôpital. 

Le  théâtre  lui-même  était  divisé  en  trois  parties  :  la 
scène,  la  salle,  les  galeries.  La  salle  et  les  galeries  étaient 
désignées  dans  leur  ensemble  par  un  seul  mol  :  ochavOy 
qu'il  ne  faut  pas  traduire  par  octogone  et  qui  corres- 
pondrait plutôt  à  V hémicycle  de  nos  salles  de  spectacle. 
Un  plan  du  théâtre  de  la  OHvera,  fort  sommaire  et  mal 
tracé,  est  inséré  dans  un  Livre  de  compte  de  l'an- 
née i6j8^^  que  Ton  conserve  aux  archives  de  l'Hôpital. 
Il  montre  avec  netteté  que  Tédifice  élevé  en  1618  n'avait 
ni  la  forme  d'un  octogone  ni  celle  d'un  demi-cercle, 
mais  bien  celle  d'un  rectangle  dont  la  scène  occupait  un 
des  petits  côtés.  Ce  rectangle  était  inscrit  dans  un  autre 
rectangle  plus  grand,  formé  par  les  maisons  de  l'en- 
ceinte. Il  y  avait  donc  lieu  de  distinguer,  d'une  part  le 
mur  des  maisons,  d'autre  part  le  mur  du  théâtre.  Entre 
ces  deux  murs  se  trouvait  une  ruelle  que  l'on  utilisait 
pour  les  dégagements,  pour  l'écoulement  des  eaux, 
pour  éclairer  et  aérer  aussi  bien  les  appartements  que 

I.  Cf.  plus  loin,  page  45,  l'indication  plus  précise  de  ce  livre. 
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la  salle  de  spectacle  ;  si  étroite,  d'ailleurs,  à  certains 
endroits  qu'elle  n'empêchait  pas  les  locataires  de  l'étage 
supérieur  de  passer  de  leur  maison  sur  le  toit  du  théâ- 
tre, et  il  fallut  prendre  des  mesures  pour  qu'ils  n'assis- 
tassent point  gratis  à  la  représentation  par  les  lucarnes 
de  la  toiture.  De  cette  ruelle,  sorte  de  puits  dans  lequel 
on  marquait  autant  d'étages  que  dans  les  maisons  limi- 
trophes, une  partie  était  à  ciel  ouvert,  l'autre  parlie 
était  abritée  par  des  constructions  légères  contre  la  pluie 
et  les  regards  indiscrets'. 

Dix  gros  piliers  quadrangulaires  constituaient  l'arma- 
ture du  théâtre.  Quatre  d'entre  eux,  posés  sur  des  fon- 
dations moins  résistantes,  ne  s'élevaient  pas  plus  haut 
que  le  premier  étage  des  galeries.  Les  six  autres  se  con- 
tinuaient jusqu'à  la  toilure,  dont  ils  supportaient  le 
poids.  Semblables  par  leur  hauteur,  ils  occupaient  des 
emplacements  très  différents;  il  y  en  avait  deux  qui 
étaient  placés  hors  de  l'hémicycle  (oc^at;o),  auprès  de 
la  scène  qu'ils  encadraient  de  leur  masse  ;  ils  parve- 
naient d'un  seul  élan  jusqu'au  faîte  et  n'avaient  pas 
d'autre  mission  que  de  le  soutenir.  Les  quatre  autres, 
encastrés  dans  l'hémicycle,  servaient  d'appui  à  la  fois 
aux  deux  étages  de  galerie  et  à  la  toiture.  En  sorte  que 
si  la  toilure  reposait  sur  six  piliers,  dont  quatre 
étayaient  en  même  temps  les  galeries,  les  galeries  de 
leur  côté  étaient  soutenues  vers  le  centre  de  l'hémicycle 


I.  (l;ij)ilulii«;io,  §  23  :  «  io  [corredor]  de  les  doncs  al)  sos  carre- 
rons ruftrrts.  »  ^  if)  :  «  dexant  tandje  los  dearuberls  dels  rarrenms 
rorii  en  Io  dcniCH  para  caure  les  aygiies  de  la  lenlada  major  y  pera 
|MMidrc  iluni  y  ayre  en  dils  terrais.  »  1!  s'aji^il  ici  du  second  élajçe, 
relui  des  loges,  tandis  (pie  le  corredor  de  les  doncs  élail  au  premier 
élaiçe. 
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par  huit  piliers,  dont  quatre  prolongés  jusqu'à  la  toi- 
ture et  quatre  arrêtés  au  premier  étage. 

Exception  faite  pour  les  deux  piliers  situés  hors  de 
Thémicycle,  qui  se  développaient  sans  accident  depuis 
leur  socle  jusqu'à  leur  chapileau,  chaque  pilier  se  frac- 
tionnait en  plusieurs  sections,  du  rez-de-chaussée  à  la 
première  galerie,  de  la  première  galerie  à  la  seconde,  de 
la  seconde  galerie  à  la  toiture.  Les  grands  piliers  avaient 
les  trois  sections  au  complet,  les  petits  n'avaient  que  la 
plus  basse.  Sur  la  première  section,  les  piliers,  taillés 
en  pierre  de  Godella,  portaient  un  chapiteau  de  l'ordre 
toscan;  ils  avaient,  chapiteau  compris,  une  hauteur  de 
20  empans  (z=  l\.^iS).  On  reliait  entre  eux  les  sommets 
des  piliers  au  moyen  de  fortes  poutres,  formant  ainsi 
une  ligne  parallèle  à  la  muraille;  puis,  entre  ces  poutres 
et  le  mur,  on  posait  toute  une  série  de  solives  et  l'on 
prenait  bien  garde  que  les  solives  d'angle  fussent  plus 
résistantes  que  les  autres.  De  ce  réseau  de  solives  on 
formait  un  étage  ou  galerie  qui  s'avançait  comme  une 
sorte  d'auvent  au-dessus  de  l'hémicycle  et  qui  en  suivait 
les  contours. 

Sur  le  sol  de  ce  premier  étage,  on  posait,  dans  le 
prolongement  des  précédents,  quatre  piliers  d'une  hau- 
teur de  II  empans  (=  2^29^"^"^).  Ils  soutenaient  le  pla- 
fond de  la  première  galerie  et  le  plancher  de  la  seconde. 
Ils  avaient  eux  aussi  leur  chapiteau  de  l'ordre  toscan, 
mais  la  pierre  de  Godella,  trop  onéreuse,  avait  été  rem- 
placée, pour  les  construire,  par  de  la  brique  mêlée  de 
ciment.  Ils  se  continuaient  du  second  étage  jusqu'à  la 
toiture,  toujours  surmontés  d'un  chapiteau  et  hauts 
cette  foib  de  12  empans  (=  2" 588°^™). 

Au  total,  l'hémicycle,  dans  sa  partie  extérieure^  offrait 
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deux  étag-es  de  galeries  :  le  premier  étage,  élevé  à  plus 
de  4  mètres  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  était  lui- 
même  fort  bas  et  écrasé,  puisqu'il  ne  dépassait  guère 
2  mètres  de  plafond.  Le  corredor  de  les  dones,  ou  gale- 
rie des  femmes,  en  occupait  au  moins  une  partie,  sinon 
la  totalité.  Des  bancs  en  bois  le  garnissaient,  sur  les- 
quels les  spectatrices  s'installaient   tant  bien  que  mal. 


COUPt 

dune    MAISON 

ADJACENTE 


1*  Cubent  a 
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T  Cuberta 

DU    THEATRE 


On  y  accédait  par  un  escalier  et  par  des  couloirs  spé- 
ciaux, sans  aucune  communication  avec  les  autres  par- 
ties du  théâtre. 

L'isolement  du  sexe  faible  se  pratiquait  rigoureu- 
sement. Le  second  étage,  situé  immédiatement  sous 
le  toit^  offrait  une  perspective  moins  mesquine;  il  attei- 
gnait à  2'"5o  d'élévation,  et  la  meilleure  société  s'y  don- 
nait rendez-vous  dans  les  loges,  ou  camarilles^  entre 
lesquelles  on  avait  subdivisé  la  galerie.  Un  escalier  ré- 
serv(''  y  conduisait,  et  sur  cet  escalier,  à  mi-hauteur, 
s'ouvrait  une  porte  par  laquelle  le  gardien  passait  direc- 
tement de  sa  demeure  au  théâtre.  Il  avait  même  fallu, 
pour  établir  ce  raccord,  force  calculs  et  force  combiiiai- 
.s(»iis.  Les  étages  du  ihéiltre  et  ceux  des  maisons  adjacen- 
tes, parce  qu'ils  répondaient  à  des  nécessités  différentes, 
avaient  dil  être  construites  à  des  hauteurs  différenles. 
La  liîHitiMir  (oljjlr  ('H'"(|H'-"""M«l;iil  «'umI*'  <lr  |);irl  cl  d'aulre. 
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mais  on   n'en  avait  pas  tiré  f)arli  de  la  même  manière. 

La  partie  basse  de  l'hëmicycle  n'était  pas  seulement 
empierrée,  comme  dans  l'édifice  démoli;  elle  était 
entièrement  pavée  de  dalles  carrées.  Les  chaises  en 
occupaient  une  partie,  la  plus  rapprochée  de  la  scène. 
Derrière  les  chaises,  des  gradins  s'élevaient  en  pente 
douce,  sur  lesquels  on  avait  fixé,  non  sans  les  raboter 
soig-neusement,  des  bancs  de  bois.  La  nécessité  de  loger 
au  fond  de  la  salle  ces  gradins  ascendants  explique  que 
la  première  galerie  se  soit  trouvée  à  plus  de  4  mètres 
au-dessus  du  sol. 

La  scène,  faiblement  élevée,  s'appuyait  contre  un 
grand  mur.  Les  vestiaires  l'encadraient,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche;  ils  tenaient  lieu  de  coulisses.  Le  toit 
des  vestiaires  se  trouvait  à  la  même  hauteur  que  la 
première  galerie,  c'est-à-dire  à  4""i8  au-dessus  du  sol; 
mais  pour  avoir  la  hauteur  vraie  de  la  scène  et  des 
vestiaires^  il  faut  déduire  de  ce  chiffre  l'élévation  du 
terre-plein  (jui  constituait  la  scène  et  sur  lequel  les 
vestiaires  étaient  édifiés.  Il  semble  impossible,  dans 
ces  conditions,  que  vestiaire  et  scène  aient  mesuré 
plus  de  3  mètres  de  haut  en  bas.  Il  y  avait,  au-dessus 
de  la  scène,  un  balcon  qui  allait  d'un  vestiaire  à 
l'autre,  le  balcon  des  apparitions.  Sous  ce  balcon,  à 
droite  et  à  gauche  de  la  scène,  tout  contre  les  ves- 
tiaires, on  avait  construit  deux  logeltes,  auxquelles  on 
pouvait  accéder  extérieurement  par  un  escalier,  et  qui 
servaient  peut-être  aux  acteurs  pour  leurs  entrées  et 
leurs  sorties'.    Au  niveau   même    du   balcon,  une  loge 

I.  Cf.  Rennerf,  The  Spanish  Stage,  p.  92.  Ces  logettes,  situées  en 
arrière  de  la  scène  el  communiqnanl  avec  elle  par  une  porte,  s'appe- 
laient nichos.  Il  y  en  avait  tantôt  une,  tantôt  deux. 
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s'ouvrait  où  les  spectateurs  étaient  admis  :  on  la  nom- 
mait tantôt  aposento  del  balco,  tantôt  aposento  del  ves- 
tiiario.  Un  toit  la  couvrait,  qu'on  avait  surbaissé  le  plus 
possible  pour  ne  point  masquer  les  fenêtres  ouvertes 
dans  le  mur  du  fond.  C'est  en  effet  par  ces  fenêtres,  par 
(belles  qui  de  la  deuxième  g-alerie  s'ouvraient  sur  la 
ruelle,  et  par  les  lucarnes  du  toit,  que  la  salle  recevait  la 
lumière  du  jour.  Des  cordes  et  des  ressorts  permet- 
taient d'ouvrir  ou  de  fermer  les  lucarnes  sans  monter 
sur  le  toit. 

Le  balcon  et  la  charpente,  placés  au-dessus  de  la 
scène  à  3  mètres  environ  de  hauteur,  ne  gâtaient 
pas  seulement  la  perspective.  Ils  empêchaient  encore 
d'aménager  des  machines  compliquées  ou  volumineuses. 
Aussi  les  rendit-on  démontables  au  gré  des  comé- 
diens. En  outre,  ceux-ci  disposaient,  dans  le  sous-sol  de 
la  scène,  de  trappes  d'où  les  fantômes  surgissaient  :  ces 
trappes  s'ouvraient  sur  des  chambres  basses  (lionjetes), 
dans  lesquelles  on  descendait  du  vestiaire  par  un  escalier. 

Sous  terre  ou  dans  les  airs,  les  comédiens  pouvaient 
donc  étendre  le  champ  de  leur  action.  A  peine  y  avait-il, 
pour  le  limiter,  un  arc  en  maçonnerie,  de  courbe  aussi 
tendue  que  possible,  qui  réunissait  l'un  avec  l'autre, 
au-dessus  de  la  scène,  les  deux  grands  piliers  destinés  î\ 
supporter  la  toiture.  Cet  arc  se  trouvait  ù  la  hauteur 
le  la  seconde  galerie;   les  architectes  souhaitaient  qu'il 

ntribuAt  «  à  la  solidité  et  à  la  parure  de  Tédifice  ».  Sa 
longueur,  au  moins  égale  à  celle  de  la  scène  qu'il  tra- 
versait de  part  en  part  k  quehjue  5  ou  6  mètres  d'élé- 
vîilioii,  m;  dépassait  pas  3o  empans  (6"' 27).  Nous  pre- 
nons [lar  là  une  idée  de  l'exiguïté  de  la  lice  où  les 
;HM«Mirs  livriiicfil  h'iir'  cornl);!!  :  l:i  scèfi*'  fi'('l;iil  iriière  plus 
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grande   qu'une  cliainhre  (pielconque  d'un    apparlemeut 
modeste. 

Les  dégagements  du  théâtre  comportaient  principale- 
ment un  spacieux  vestibule;  on  y  pénétrait  dès  qu'on 
avait  franchi  la  porte  principale.  Ce  vestibule  occupait 
le  rez-de-chaussée  d'une  maison  dont  on  destinait  à  des 
locataires  les  élag-cs  supérieurs.  Or,  pour  lui  donner  des 
proportions  imposantes,  on  en  avait  construit  le  plafond 
non  à  la  hauteur  adoptée  dans  les  maisons  (3'°34),  mais 
à  celle  de  la  première  galerie  du  théâtre  (4"^  i8).  Si  donc 
on  avait  laissé  le  plafond  du  premier  étage  à  la  hauteur 
habituelle,  tout  ce  premier  étage  aurait  été  écrasé  entre 
le  rez-de-chaussée  trop  élevé  et  le  deuxième  étage  trop 
bas;  il  se  serait  trouvé  dans  les  mêmes  conditions  que 
la  galerie  des  femmes^  haute  tout  juste  de  2"'  29,  habi- 
table pour  des  spectateurs  d'un  moment,  inhabitable 
pour  des  locataires  permanents.  Il  fallut,  pour  remédier 
à  cet  inconvénient,  surélever  de  deux  empans  le  toit  de 
la  maison;  chaque  étage  eut  ainsi  la  hauteur  suffisante, 
et  il  n'était  pas  mauvais  qu'une  maison  plus  élevée  que 
ses  voisines  signalât  à  l'extérieur  l'entrée  du  théâtre.  De 
ce  vestibule,  qui  avait  provoqué  à  lui  seul  tant  de  modi- 
fications dans  une  architecture  toujours  uniforme,  les 
arrivants  se  dirigeaient  par  autant  de  portes  vers  les 
emplacemenis  où  les  différentes  catégories  de  places  se 
trouvaient.  A  deux  de  ces  portes,  les  comédiens  se  pos- 
taient pour  percevoir  sur  le  prix  de  la  location  la  part 
qui  leur  revenait;  afin  que  nul  ne  leur  échappât,  la 
porte  était  à  deux  battants,  et  l'un  des  battants  restait 
fermé;  deux  marches  disposées  à  cet  endroit  aidaient  à 
retenir  l'élan  de  la  foule.  Quant  à  l'Hôpital,  il  fit  cons- 
truire, pour  encaisser  sûrement  sa  recette,  une  sorte  de 
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i'àmbour  (cancell),  percé  de  trois  portes  qu'on  ouvrait  ou 
fermait  au  gré  du  caissier  et  par  lequel,  bon  gré  mal  gré, 
tous  les  spectateurs  payants  défdaient. 

Les  services  que  l'on  pouvait  attendre  de  ce  théâtre 
étaient-ils  en  rapport  avec  l'effort  dépensé  pour  le  cons- 
truire? Aux  jours  de  fête  ou  de  première  représentation, 
alors  que  la  foule  garnissait  la  salle  au  point  de  n'y  lais- 
ser aucun  vide,  à  quel  chiffre  atteignait  l'assemblée?  Les 
documents  contemporains  ne  nous  renseignent  pas  sur 
ce  point.  Mais  notre  théâtre,  une  fois  refait  à  neuf, 
subsista  près  de  cent  années  sans  modification  impor- 
tante. Il  est  certain  qu'entre  les  dates  extrêmes  de  1618 
et  1715,  on  changea  à  plusieurs  reprises  Taménag'ement 
intérieur.  Le  g"OÛt  du  luxe  et  du  confort  croissait  de 
toutes  parts,  et  l'on  fut  amené  à  augmenter  le  plaisir 
des  spectateurs  par  le  perfectionnement  de  Tappareil 
scénique  et  leur  commodité  par  l'augmentation  du  nom- 
bre des  places  de  luxe.  Mais,  tant  que  les  murs  restèrent, 
ces  modifications-là  et  toutes  celles  qu'on  a  pu  opérer, 
n'altérèrent  pas  sensiblement  la  capacité  de  Tédifice. 
Or,  dans  un  registre  de  1678,  que  gardent  les  archives 
de  l'Hôpital'^  se  trouve  un  relevé  des  places  mises  à 
la  disposition  du  public,  et  le  détail  en  est  instructif  : 

Sillas  de.  patio 872  (186  de  chaque  côté). 

Aposenfos 16. 

Sillitas  de  la  caziiela..  . .  20. 
f'n  aposento  sobre  el  nes- 

liiario I . 

I .  Liht'o  pnra  (Iriutr  (pit'iit<i  y  liazon  de  lo  prosedidn  de  las 
liepresentaciones  en  ht  cata  (sic)  de  las  comedias  del  f/ospital 
(jeneral  de  la  ciudad  de  Valenciay  que  le  peHenecef  asi  par  la 
entrada  de  cada  uno  como  par  las  sillas  1/  aposentos,  coda  d(a  que 
se  /{epresrnlare.  A  no  ir)78. 
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Il  faut  tenir  compte,  pour  une  appréciation  exacte, 
de  ce  que  chaque  loge  contenait  plusieurs  sjiectateurs, 
et  aussi  des  modifications  fatalement  survenues  en 
soixante  années  dans  le  détail  de  raména^ement.  On 
n*en  sera  pas  moins  frappé  des  dimensions  exiguës  de 
ce  théâtre.  Construit  avec  un  soin  extrême,  réunissant  en 
lui  tous  les  progrès  de  l'architecture  théâtrale  au  début 
du  dix-septième  siècle,  il  est  si  différent  encore  de  nos 
n\odernes  édifices  qu'à  peine  osons-nous  lui  accorder  le 
nom  de  théâtre.  Qu'il  est  déjà  loin,  cependant,  du 
corral,  où  Tart  dramatique  a  balbutié  ses  premiers 
dialogues!  Le  cadre  est  encore  incommode  et  mesquin. 
Mais  cette  insuffisance  ne  fait  que  mieux  apprécier  les 
couleurs  du  tableau,  dont  l'éclat  est  devenu  éblouissant. 
Dans  quelque  humble  auberge,  sise  probablement  dans 
la  carrer  de  les  Comédies ,  Timoneda,  à  l'appel  de 
Lope  de  Rueda  et  d'Alonso  de  la  Vega,  a  ouvert  au 
théâtre  valencien  une  voie  triomphale,  et  celle-ci,  après 
l'étape  de  la  Confrérie  de  Saint-Narcisse,  avec  quelques 
relais  à  l'annexe  des  Santets,  a  abouti  finalement  à  la 
Olivera,  qui  a  pris  place  à  bon  droit  dans  les  annales 
de  l'art  dramatique  à  côté  des  théâtres  madrilènes  de 
la  Cruz  et  del  Principe,  à  côté  des  théâtres  sévillans 
de  las  Atarazanas  et  de  Dorla  Elu  ira. 
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CHAPITRE  II. 
Les  représentations  théâtrales. 

Durée,  heure  et  périodicité  ;  —  prix  des  places,  location  et  abonne- 
ment ;  —  les  bas-officiers  de  théâtre  :  gardien,  receveurs,  agents 
divers;  —  le  public. 

Le  théâtre  ne  présentait  d'autre  intérêt  que  les  repré- 
sentations qui  s'y  donnaient.  De  celles-ci,  il  convient 
maintenant  de  retracer  le  cérémonial  et  les  apprêts. 

Les  représentations  duraient  habituellement  deux  ou 
trois  heures.  Deux  poètes  valenciens  l'ont  affirmé  clai- 
rement. Le  chanoine  Târrega,  dans  la  loa  de  La  perse- 
guida  Amaltea,  s'adresse  ainsi  à  son  auditoire  :  «  Dans 
cette  Assemblée  illustre,  écoutez-nous  seulement  deux 
heures,  et  si  cela  vous  paraît  beaucoup,  songez  qu'avec 
le  temps  tout  a  une  fin'.  »  Gaspar  A^uilar,  envers  qui 
le  public  montrait  sans  doute  moins  d'impatience,  ne  lui 
cachait  pas  que  les  acteurs  le  retiendraient  près  de  trois 
heures  :  a  Nous  entrons  sur  cette  scène,  leur  fait-il  dire, 
au  nombre  de  neuf  ou  dix  pour  déclamer,  en  vue  d'un 
profit  très  mince,  pendant  deux  heures  et  demie  ou 
trois".  »)  Dans  ce  délai  si  court,  on  offrait  aux  specta- 

1 .  «  Ed  este  senado  i lustre 
oidnos  solas  dos  horas  ; 

y  si  es  mucho,  ved  que  el  tiempo 
acaba  todas  las  cosas.  » 

2.  Loa  de  L(t  N  lier  a  hnmilde. 

«  SaliriiOH  aqui  nosotros 
â  recitar  nueve  ô  diez, 
por  un  interes  muy  poco 
dos  lieras  y  média  6  ires.  » 
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teiirs  trois  lon^s  actes  d'une  comedia,  c'esl-î\-tlire  envi- 
ron trois  mille  vers;  on  les  égayait,  en  outre,  par  un 
intermède  (entremes)  et  par  des  danses  :  il  est  mani- 
feste, après  cela,  (|ue  la  mode  des  longs  entr'actes  ne 
sévissait  pas  encore! 

En  Espagne,  les  représentations  dramatiques  avaient 
lieu  d'après  un  usage  constant  au  milieu  de  l'après- 
midi;  elles  commençaient  vers  deux  ou  trois  heures, 
selon  la  saison,  de  manière  à  être  terminées  avant  la 
tombée  de  la  nuit.  Il  en  fut  ainsi  à  Valencia  Le  matin, 
d'aussi  bonne  heure  que  possible,  un  domestique,  por- 
teur d'un  pot  à  colle  et  armé  d'un  pinceau  plat,  fixait 
à  la  porte  du  théâtre  une  affiche  qui  annonçait  le  spec- 
tacle de  la  journée.  Le  libellé  en  était  aussi  simple  que 
possible  :  «  Ici  Heredia  représente  aujourd'hui  la  grande 
comédie  de  Saladin  à  trois  heures'.  »  L'acteur  seul  était 
nommé,  l'auteur  était  omis  impitoyablement. 

L'habitude,  généralement  adoptée,  de  jouer  l'après- 
midi,  souffrit  à  Valencia  quelques  exceptions.  Il  arriva 
au  moins  une  fois,  le  12  septembre  1623,  que  le  spec- 
tacle fut  avancé  au  matin ^.  On  redoutait  probablement 
pour  l'après-midi  la  concurrence  d'une  course  de  tau- 
reaux; on  en  avait  donné  une  la  veille,  11  seplembr.', 
et  fréquemment  on  en  donnait  deux  ou  trois  jours  à  la 


1 .  Ce  spécimen  d'une  affiche,  telle  qu'on  en  plaçait  à  la  Olivera, 
nous  a  été  conservé  dans  La  gran  comedia  de  la  Baltasa,ra ,  sur 
laquelle  on  trouvera  des  détails  au  chapitre  vi  : 

(^  Aqui  représenta  Heredia 
oy  Martes  la  gran  Comedia 
del  Saladino,  à  las  très.  »       (F.  i  verso.) 

2.  Livre  de  Trésorerie.  «  A  1 1  de  dit  [Sette  1628]  no  y  ague  Ca 
per  ser  dia  de  bous.  —  A  12  de  dit  representaren  de  mati  y  Re  de 
la  Ca  io.i5.6. 
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suite;  plutôt  que  de  faire  relâche,  les  acteurs  se  décidè- 
rent le  second  jour  à  se  produire  à  la  première  heure; 
leur  audace  fut  récompensée  par  une  recette  honorable. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  pendant 
un  certain  temps  les  comédiens  de  la  Olivera,  devançant 
l'usage  moderne,  donnèrent  leur  spectacle  dans  la  soirée. 
Il  faut  en  croire  là-dessus  le  témoignage  d'un  Valencien, 
D.  Diego  de  Vich,  très  au  courant  de  ce  qui  concernait 
l'art  dramatique  dans  sa  petite  patrie  :  «  J'ai  connu, 
écrivait-il  en  i65o,  quelques  personnes  qui  entendirent 
ces  comédies  au  temps  où  on  les  jouait  de  nuit  dans 
l'édifice  de  la  Olivera  '.  »  Il  ressort  de  là  qu'on  joua  aux 
chandelles  sur  la  scène  de  la  Olivera  à  une  époque  qu'il 
est  difficile  de  préciser,  mais  qui  est  certainement  anté- 
rieure à  i63o,  et  il  en  ressort  aussi  qu'en  1649  cette 
pratique  nocturne  était  abandonnée.  Ce  fut  une  tenta- 
tive sans  lendemain  :  l'insuffisance  de  l'éclairage  ou 
toute  autre  cause  en  provoqua  l'échec.  A  Séville,  le 
régime  des  représentations  nocturnes  semble  avoir  existé 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Cependant,  malgré  l'af- 
fluence  du  public,  si  grande  qu'on  fermait  les  portes 
au  nez  des  retardataires  avant  l'heure  fixée,  il  n'y  eut 
point  là  autre  chose  qu'un  essai  de  courte  durée ^. 

La  pluie,  tant  que  le  théâtre  ne  fut  pas  couvert,  suffi- 
sait à  provoquer  le  chômage.    On  s'accommodait  tant 


1.  i).  Dit;>^o  de  \'iclj.  lireue  discarso...  :  «  Tengo  por  cierlo  que 
1.1  cornedia  de  que  se  train,  no  es  la  que  condenan  los  santos  anti- 
^iios,  y  de  su  auloridnd  al«çunos  autores  modernos;  ponjue  ésia  aun 
no  tieiic  cieri  afios;  y  yo  he  alcanrado  algunos  que  las  oyeron  quando 
las  repiescntauari  de  noche  en  la  casa  de  la  Olivera.  »  In  C.otarelo, 
hihlifxjrdfi'n  de  las  ronlrnnrrsids  sobre  la  licitud  del  teatro  en 
Esjtana,  Madrid,  iyo/4,  p.  58(j. 

2.  Sàncliez  Arjf)na,  op.  cit.,  p.  i4. 
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bien  que  mal  d'une  lég-ère  averse,  mais  si  l'arrosage  était 
trop  copieux,  point  d'autres  ressources  que  de  renvoyer 
les  amateurs.  Ceux-ci,  malgré  des  nuages  inquiétants, 
étaient-ils  en  nombre  suffisant?  les  comédiens  se  trou- 
vaient-ils à  court  d'argent?  on  passait  outre  aux  menaces 
du  ciel,  et  on  dépêchait  en  hâte  une  représentation  qui 
arrivait  cahin-caha  à  son  terme  :  ainsi  fit-on  le  5  octo- 
bre i584  à  la  Olivera,  où  la  fête  se  déroula  conformément 
au  programme,  tandis  qu'aux  Santets,  distants  de  quel- 
ques centaines  de  mètres,  on  faisait  relâche  per  molta 
ploja,  parce  qu'il  pleuvait  trop.  Affaire  d'appréciation! 
S'il  y  avait  des  accommodements  avec  le  ciel,  il  n'y 
en  avait  point  avec  l'Eglise.  Elle  faisait  peser  sur  les 
comédiens  deux  lourdes  obligations  :  celle  de  ne  pas 
jouer  pendant  toute  la  durée  du  carême,  depuis  le  lundi 
gras  jusqu'au  «  second  jour  de  la  Fête  de  Pâques  »,  et 
celle,  presqu'aussi  onéreuse,  de  respecter  chaque  samedi 
par  une  fermeture  hebdomadaire  la  vigile  dominicale. 
La  trêve  du  samedi  ne  fut  pas  observée  à  Valencia  avec 
rigueur.  On  dérogea  même  quelquefois  à  l'interdiction 
relative  au  Carême  :  par  exemple,  en  1687'  et  surtout 
en  iBgg.  Le  mariage  de  Philippe  III  et  de  Marguerite 
d'Autriche,  qu'on  devait  célébrer  dans  la  Seu  valencienne 
à  la  fin  d'avril,  avait  provoqué  dès  le  mois  de  février, 
sur  les  rives  du  Turia,  un  rassemblement  de  l'aristocra- 
tie espagnole.  Pour  divertir  tous  ces  grands  seigneurs, 
le  cortège  de  leurs  serviteurs,  la  longue  suite  de  leurs 
fournisseurs,  le  théâtre  n'était  point  de  trop.  L'Eglise  le 
laissa  jouer  même  en  temps  prohibé.  Rien  d'étonnant, 
après  cela,  à  ce  que  des  saltimbanques  aient  pu,  vingt 

1.  Cf.  la  note  de  la  page  55. 
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ans  plus  tard,  organiser  en  plein  Carême,  au  théâtre  de 
la  Olivera,  des  séances  d-acrobatie'. 

En  outre  de  son  veto^  TEglise  imposait  aux  comé- 
diens sa  concurrence.  Les  pompes  sacrées,  qui  avaient 
l'avantage  d'être  gratuites,  obtenaient,  au  jour  où  elles 
se  produisaient,  un  succès  si  éclatant  qu'il  ne  restait 
plus  aux  spectacles  laïques  d'autres  ressources  que 
de  disparaître.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  théâtre 
se  transportait  dans  les  rues  :  par  suite,  la  Olivera  res- 
tait close;  elle  en  vint  même,  en  juin  1621,  à  com- 
mencer la  clôture  dès  le  9  juin,  qui  n'était  que  la  veille 
du  Corpus:  cet  usage  fut  pratiqué  à  plusieurs  repri- 
ses les  années  suivantes.  Ce  chômage  préliminaire,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  se  retrouve  en  d'autres  occa- 
sions, par  exemple  le  i^*"  lévrier  1622,, qui  était  la  veille 
de  la  Purification.  Le  repos  du  jour  de  la  Toussaint 
était  aussi  d'usage.  Et  plus  encore  que  ces  retours  régu- 
liers de  chômages,  dont  on  s'acconlmodait  parce  qu'on 
pouvait  les  prévoir,  ce  que  les  troupes  nomades  devaient 
craindre,  c'étaient  les  solennités  imprévues,  dont  l'at- 
traction sur  la  foule  était  d'autant  plus  puissante.  Tan- 
tôt c'était  la  mort  de  l'archevêque,  le  cardinal  de  Ribera, 
avec  la  longue  série  des  services  funèbres,  qui  ne  du- 
raient pas  moins  de  quatre  jours^;  tantôt  c'était  l'entrée 
du  nouvel  archevêque^;  tantôt  c'était  une  procession  en 


1.  Liiu'c  (Ift  l'résorerie.  A  la  date  de  16  février  1627,  diliins  de 
rurnistoltes,  dernière  représentation  avant  le  carême...  «  Illem  a 
12  de  nian;  ifhy  ving-e  en  (jiiaresm  a  vn  bolanti  del  (jual  se  trajçe  de 
l.'i  porta  de  la  coni«»dia  5.r>./|.  » 

2.  IJnre  de  Trésorerie,  «  a  5,  0,  7,  8  [Giner  lOii]  no  y  haçuc 
comedia  perla  niorX  del  palriarcha  ». 

3.  «  A  /|  [oclubre  1612]  dumenge  no  representaren  per  la  entrada 

(1<'I  Arclirhish»'.  » 
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l'honneur  de  la  Mère  Thérèse  on  de  quelque  anire  saint 
du  paradis'.  Que  pouvait,  auprès  de  ces  cortèges  fas- 
tueux, rhumble  parade  de  quelques  histrions?  Et  ne 
faut-il  pas  se  réjouir  de  ce  qu'elle  ait  contrebalancé, 
une  fois  au  moins,  le  succès  d'un  autodafé'^ ^  en  dépit 
duquel  on  encaissa  à  la  Olivera  une  recette  profitable? 
La  famille  royale,  si  lointaine  qu'elle  fût,  exerçait 
elle  aussi  une  influence  sur  les  vicissitudes  du  théâtre 
valencien.  Un  deuil  la  frappait-elle?  semblait-il  seule- 
ment à  redouter?  Il  fallait  aussitôt  supprimer  les  spec- 
tacles. Le  9  octobre  1611,  on  apprend  la  mort  de  la 
reine;  vite  on  arrête  la  représentation  déjà  commencée 
pour  procéder  à  la  fermeture,  qui  se  prolongea  plus 
d'un  mois,  exactement  jusqu'au  10  novembre.  Le  18  no- 
vembre 16 19,  la  nouvelle  que  le  roi  était  gravement 
malade 3  fit  décider  la  suspension  des  spectacles,  et  on 
ne  la  leva  que  le  26  du  même  mois;  encore  fut-elle  re- 
nouvelée pour  vingt-quatre  heures,  le  mardi  3  décembre, 
afin   qu'on  célébrât    avec    plus    d'éclat   une    cérémonie 

1.  «  A  6  [juny  1619]  no  representaren  per  ser  la  proseso  de 
la  octaua  del  sacrament  en  lo  colegi  del  senor  Patriarca.  »  — 
«  A  28  [octubre  1622J  no  y  ague  comedia  per  la  proseso  de  la  mare 
Teresa  y>,  etc. 

2.  «  A  4  de  juliol  1621,  nô  obstant  que  y  ague  acte  de  la  fe  en  la 
plaça  de  la  seu,  Re  de  la  comedia  vint  y  sis  lliures  seize  sous  y  deu 
diners,  ço  es  Porta  major  i5.  16.  5,  dones  4-  —  •  — ,  aposentos 
3.  12.  — ,  cadires  3.  8.  5.  » 

3.  «  Dicho  lunes  [18  nouiembre  1619]  cesaron  las  comedias  por  la 
enfermedad  del  Rey  que  era  agudas  calenturas  con  pintas  negras  en 
el  cuerpo,  y  se  hauia  quedado  una  jornada  de  Madrid  :  hizieronse 
grandes  deuociones  por  sa  salud.  »  —  «  Deciembre  1619.  Martes  a 
3...  se  hizo  una  solemne  procession  de  gracias  por  la  salud  del  Rey, 
la  quai  fue  desde  la  Cathedral  a  San  Agustin.  Por  la  noche  lumina- 
rias  y  comedia  en  casa  del  virrey.  »  B.  S.  M.  Dietario  de  V^ich, 
p.  37.  Ms.  Voir  aussi  les  registres  de  l'Hôpital. 
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d'actions  de  grâces.  Mal  guéri,  le  roi  mourut  le 
3i  mars  1621;  la  nouvelle  en  parvint  à  Valencia  le 
7  avril,  et  elle  provoqua  pour  près  de  deux  mois  Tin- 
terdiction  absolue  de  tous  les  divertissements  publics'. 
Le  vice-roi  de  Valencia,  en  sa  qualité  de  représentant  du 
pouvoir  central,  réglait  la  durée  de  ces  deuils  officiels, 
notifiait  aux  intéressés  les  décisions  qu'il  avait  prises  et 
accordait,  le  moment  venu,  l'autorisation  de  rouvrir 
les  jeux.  Son  pouvoir  ne  se  faisait  guère  sentir  aux 
comédiens  que  dans  cette  unique  circonstance;  il  vaut 
la  peine  de  noter,  en  passant,  que  l'autorité  civile, 
très  tracassière  par  ailleurs,  se  désintéressait  presque 
complètement  de  leurs  fortunes,  infortunes  et  tribula- 
tions. 

En  avons-nous  fini  avec  les  causes  qui  troublaient 
les  troupes  nomades  dans  l'exercice  de  leur  métier  ? 
En  outre  des  perturbations  qui  leur  venaient  du  dehors, 
il  y  avait  celles,  nombreuses  encore,  dont  la  cause  était 
en  elles-mêmes.  Voici,  par  exemple,  qu'une  actrice 
tombait  malade;  à  une  époque  où  les  «  doublures  » 
n'avaient  pas  encore  été  inventées,  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  provoquer  un  chômage  de  quatre 
jours^.    A    un    autre   moment,     on     entreprenait    soit 


1.  Livre  de  Trésorerie.  «  Vus  nota  que  a  3i  de  marc  del  any  1621 
niori  lo  noslrc  y  sanl  Rey  ï*helip  segon  de  nostres  Heynes,  la  «jual 
noua  es  sahe  en  Valencia  a  7  de  ahril  y  es  feren  les  funeraries  a  20 
de  dit  nnes  de  ahril  1621  y  dona  llisensia  pera  poder  representar 
comédies  lo  Sr  Marques  de  Tauara  virey  y  Capita  tc«ncral  de  la 
Ciutat  y  règne  de  Valencia  a  3i  de  mai^,  segon  dia  de  pas(jua  de 
p(*ntecostcs,  de  iiianera  (pie  passaren  dos  mcsos  cabals.  » 

2.  «  A  17,  18,  iç,,  20  de  dit  [nohembre  1G21]  no  y  ague  comedia 
pcr  eslar  ah  poca  saliid  una  romcdianla  de  diUi  conipania.  »  La  rom- 
punia  clail  celle  de  Tomâs  Fcrnandez. 
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d'étudier  une  pièce  nouvelle,  soit  d'eu  combiner  les 
machines';  il  fallait  pour  cela  s'accorder  un  répit  de 
vingt-quatre  iieures.  Etait-on  assuré,  à  ce  prix,  de  con- 
quérir la  faveur  du  public?  Hélas  !  celui-ci  se  montrait 
trop  souvent  rebelle  et  il  y  a  quelquefois  aux  divers 
feuillets  du  livre  de  recette  cette  indication,  navrante 
dans  son  laconisme  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  de  représentation 
parce  que  le  public  n'était  pas  venu^.  »  De  toutes  les 
épreuves  qui  accablaient  nos  comédiens,  nul  doute  que 
celle-ci  ne  leur  ait  été  la  plus  douloureuse.  Leur  amour- 
propre  et  leur  bourse,  qui  ont  toujours  été  les  deux 
points  sensibles  de  la  geni  comique,  en  souffraient  éga- 
lement^. 

Voilà,  au  total,  bien  des  occasions  où  la  vie  théâtrale, 
à  Valencia,  se  ralentissait  et  parfois  se  paralysait  pour 
un  laps  de  temps  considérable.  Il  conviendrait  mainte- 
nant d'énumérer,  après  les  chômages,  toutes  les  repré- 
sentations par  lesquelles  l'indestructible  vitalité  de  l'art 
dramatique  s'est  manifestée.  L'entreprise  peut  sembler 
chimérique  :  elle  n'est  point  impossible,  du  moins  pour 
les  années  où  les  comptes  de  l'Hôpital  ont  été  tenus 
avec  un  détail  suffisant.  C'est  en  les  consultant  que  les 
tableaux  suivants  ont  été  dressés  ;  on  y  trouvera,  mois 


1.  «  A  12  de  dit  [juliol  1621]  no  y  hague  comedia  per  no  tenirla 
estudiada.  — A  19  de  dit  [juliol  1621]  no  y  hague  comedia  perquen 
inipedi  lo  hauer  de  posar  certes  inuencions  pera  la  comedia  se- 
gucnt  )),  etc.,  etc. 

2.  «  A  20,  a  21,  a  22  [juny  1619]  no  y  a^ue  comedia  per  no 
acudir  la  gent.  »  —  «  A  1 1  de  agost  [1621]  no  y  ague  comedia  per 
no  tenir  gent  Pinedo  »,  etc. 

3.  Signalons  encore  que  le  24  août  1626  on  a  fait  relâche  «  per 
aueri  Galères  en  lo  grau  (jue  uingueren  per  lo  S»'  Cardenal,  nebot  y 
Uegat  del  papa.   » 
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par  mois,  le   total  des  spectacles  donnés  au  cours  de 
quatre  années  '  : 


ANNÉE  1587 

ANNÉE  1588 

ANNÉE  1589 

ANNÉE  1590 

Janvier.    .  .  . 

Clivera. 

Santets. 

Olivera. 

Santets. 

Olivera. 

Santets. 

Olivera. 

Santets. 

8[?T 

0 

26 

0 

25 

0 

0 

0 

Février 

7f?]' 

0 

l5 

0 

l4 

10 

0 

0 

Mars 

.5[?]' 

0 

I 

0 

0 

0 

0 

0 

Avril 

0 

0 

0 

0 

27 

7 

0 

0 

Mai 

0 

0 

0 

0 

21 

0 

25 

0 

Juin 

I 

0 

0 

0 

i3 

0 

22 

i3 

Juillet 

0 

0 

0 

0 

2 

0 

26 

I 

Aoat 

i4 

0 

0 

0 

0 

0 

3l 

0 

Septembre . . 

19 

0 

0 

0 

0 

0 

28 

0 

Octobre 

23 

0 

18 

0 

0 

0 

28 

0 

Novembre  . . 

ï9 

0 

28 

0 

0 

0 

26 

0 

Décembre  .  , 

22 

0 

20 

0 

0 

0 

21 

0 

1           TOTAI 

..8  PI 

10 

8 

Ï19 

221 

On  le  voit  :  rien  de  plus  irrégulier,  de  plus  inég-ale- 
menl  réparh  queTactivité  dramatique  à  Valencia.  Tantôt 
elle  se  manifestait  surtout  en  hiver,  tantôt  elle  coïncidait 


I.  Pour  les  trois  premiers  mois  de  l'année  1587,  les  cbifFres  sont 
appro-ximaliis,  surtout  le  cbiflre  inscrit  en  Face  du  mois  de  mars. 
Nous  les  avons  fi.xés  arbitrairement,  d'après  les  documents  suivants 
extraits  du  Linre  de  Trésorerie  de  l'année  i58G-i587  : 

'<  Item  rebi  de  altra  companya  de  far(;eros  ytalians  (jue  començaren 
a  representar  a  .xviiii  de  janer  Kns  a  x  de  febrer  dia  de  carnes  toiles 
(cnt  setanta  cincli  liurcs  tretse  sous  huit  diners  —  C  L  xxv.  xiii.  viii. 

«  îlem  rrbi  de  allra  <*ompanya  de  farseros  que  comença  a  represen- 
tar desde  uitil  y  rjuatre  de  febrer  y  prose^çui  al'çuns  dies  fins  a  21  de 
Miaitç  1587  cincbcenles  lliures  .set  dincs.  I).  —  vu.   » 

Tous  les  autres  chifl'res  ci-dessus  inscrits  sont  incontestables. 
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avec  la  canicule.  C'est  qu'elle  n'avait  aucun  régulateur  : 
tout  dépendait  des  voyages  et  de  l'humeur  des  troupes 
nomades.  Leur  itinéraire  les  amenait-il  à  Valencia?  leur 
plaisait-il  de  s'y  attarder?  on  avait  alors  une  saison 
brillante  et  longue,  tandis  qu'à  d'autres  moments  l'Hô- 
pital et  les  amateurs  se  morfondaient  six  mois  durant.  Ce 
défaut  d'organisation  s'atténua  un  peu  au  dix-septième 
siècle  et  surtout  après  le  moment  où,  par  la  reconstruc- 
tion de  la  Olivera,  l'Hôpital  eut  mis  sur  le  théâtre  un 
enjeu  plus  considérable;  il  soudoya,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  des  émissaires  qui  devaient,  coûte  que  coûte, 
détourner  vers  Valencia  les  convois  comiques  qui  eus- 
sent passé  au  large.  Malgré  cela ,  les  chômages  per- 
sistèrent; ils  se  raccourcirent  plutôt  qu'ils  ne  dispa- 
rurent. Les  années  où  le  nombre  des  représentations 
dépassa  deux  cents,  restèrent  l'exception  ;  peut-être,  en 
fixant  à  cent  cinquante  la  moyenne  annuelle  des  specta- 
cles, resterait-on  encore  au-delà  de  la  vérité.  Que  l'on 
s'étonne,  si  l'on  veut,  de  la  modestie  de  ce  chiffre , 
mais  qu'on  se  souvienne  aussi  qu'au  total  la  Valencia 
du  vingtième  siècle  voit  peut-être  chaque  année  moins 
de  spectacles  proprement  dramatiques  que  n'en  voyait 
celle  du  seizième  siècle. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  les  places  étaient  taxées 
à  un  prix  assez  modeste  pour  ne  décourager  aucun  ama- 
teur. L'entrée  générale,  qui  ne  donnait  droit  qu'à  l'ad- 
mission dans  le  patio  où  chacun  se  casait  de  son  mieux, 
coûtait  tout  juste  un  sou'.  Le  montant  en  était  perçu 


I.  En  monnaie  valencienne,  i  livre  valait  20  sous,  i  sou  valait 
12  deniers.  Dans  les  comptes,  iSy.  1.7  (ou  parfois  :  L  157.  S  j.  D  7) 
doit  être  lu  :  167  livres,  i  sou,  7  deniers. 
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en  deux  fois  :  un  représentant  de  l'Hôpital  prélevait 
sur  chaque  entrant  4  deniers,  qui  étaient  le  tribut 
réservé  aux  malades  indig^ents;  puis  un  acteur,  trans- 
formé en  caissier,  recevait  les  8  deniers  restants, 
dont  la  troupe  comique  devenait  aussitôt  propriétaire  et 
qui  constituait  son  salaire.  Le  3  mars  i6i8,  au  moment 
même  où  ils  entreprenaient  la  reconstruction  de  la  Cli- 
vera, les  administrateurs  décidèrent  de  mettre  à  la 
charge  des  habitués  du  théâtre  une  partie  de  la  dépense 
engag-ée.  Ils  portèrent  à  6  deniers  le  prélèvement  du 
droit  des  pauvres,  en  sorte  que  les  spectateurs  du  patio 
payèrent  désormais  6  deniers  à  l'un  des  guichets  et 
8  deniers  à  l'autre;  au  total,  un  sou  deux  deniers. 
Cette  surtaxe  ne  dura  que  le  temps  nécessaire  à  l'amor- 
tissement de  la  dette;  en  septembre  1629,  il  est  à  nou- 
veau question  dans  les  livres  de  trésorerie  de  los 
quatre  dines  {sic)  reçus  pour  le  compte  de  l'Hôpital  : 
on  était  revenu,  en  moins  de  douze  ans,  au  tarif  du 
début. 

Les  femmes,  pour  avoir  accès  à  la  cazuela  ou,  comme 
on  disait  à  Valencia,  à  l'aposento  de  les  dones,  ne 
payaient  rien  de  plus,  selon  toute  probabilité,  que  le  sou 
du  tarif  général.  En  leur  affectant  un  local  particulier, 
on  s'était  préoccupé  non  de  leur  commodité,  mais  de  la 
sauvegarde  des  bonnes  mœurs  :  devaient-elles  payer  au 
guichet  la  rançon  de  cette  vigilance?  Quand  d'aventure 
les  administrateurs  de  l'Hôpital  voulaient  aider  un  direc- 
teur de  troupe  dans  le  besoin,  ils  renonçaient  en  sa 
faveur,  pour  un  jour  ou  deux,  aux  l\  deniers  de  l'Hô- 
pital, el,  du  coup,  on  voyait  disparaître  sur  le  livre 
de  Trésorerie  aussi  bien  les  profits  dii  guichet  de  l'en- 
trée générah;  (juc  cv\\\  du  guicln'l  des   femmes  :  preuve 
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évidente  qu'à  l'un  et  à  l'autre  le  prix  des  places  était 
perçu   selon   le  même  principe  et   au  même  tarif. 

Il  en  allait  autrement  des  loges  et  des  chaises.  Lors 
même  que  rHô[)ital  faisait  abandon  de  ses  droits,  il 
était  convenu,  sans  qu'il  fût  besoin  de  le  spécifier,  que 
lui  seul  encaisserait  la  recette  propre  à  ces  places  de 
choix  :  elles  constituaient  un  bien  inaliénable.  Tout  ce 
qu'il  consentait  aux  comédiens,  c'était  qu'ils  prélevas- 
sent sur  les  spectateurs  des  loges  et  des  chaises,  aussi 
bien  que  sur  les  autres,  le  tribut  habituel  de  8  deniers. 
De  telle  sorte  que,  si  pour  l'Hôpital  chaque  spectateur 
représentait,  selon  la  place  occupée,  un  profit  variable 
qui  n'était  jamais  moindre  de  4  deniers,  mais  qui  était 
souvent  très  supérieur,  au  contraire  pour  les  comédiens 
chaque  entrant,  qu'il  fût  client  des  loges,  des  chaises  ou 
du  parterre,  donnait  occasion  à  une  recette  constante 
et  uniforme  de  8  deniers. 

Pour  les  chaises,  placées  en  face  de  la  scène,  le  prix 
fut  de  7  deniers  jusqu'en  i6i8,  et  de  8  deniers,  lorsque 
les  travaux  de  réfection  entrepris  à  la  Olivera  provoquè- 
rent un  relèvement  du  tarif.  Avec  les  8  deniers  perçus 
par  les  acteurs,  cela  faisait  un  total  de  i  sou  3  deniers 
avant  i6i8,  et  de  i  sou  4  deniers  après  cette  date.  La 
différence  avec  l'entrée  générale  était  donc  à  peine  sen- 
sible. Pour  les  loges,  nous  discernons  mal  les  conditions 
auxquelles  on  les  louait.  Il  est  très  probable  que,  pour 
la  somme  pavée  à  chaque  représentation  par  les  occu- 
pants d'une  même  loge,  on  tenait  compte  du  nombre  de 
ces  occupants  et  peut-être  de  l'emplacement  de  cette 
loge  par  lapport  à  la  scène.  Ainsi  s'expliqueraient  les 
différences  que  l'on  remarque  à  ce  chapitre  dans  les 
Livres  de  Trésorerie.  La  recette  d'une  seule  loge  y. est 
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comptée  tantôt  pour  6  sous,  tantôt  pour  i5,  tantôt  pour 
i5  sous  4  deniers,  tantôt  pour  8  réaux  de  Castille.  Ces 
variations  signifient,  selon  toute  vraisemblance,  que 
l'assemblée  réunie  dans  la  loge  était  diversement  com- 
posée ^ 

Aussi  bien  le  prix  payé  à  chaque  représentation  par 
les  habitués  des  loges  ou  des  chaises  ne  représentait  que 
la  moindre  partie  de  leur  dépense.  Ces  places  privilé- 
giées étaient  attribuées  [)ar  abonnement  à  des  person- 
nages marquants,  et  l'abonnement,  d'une  nature  toute 
particulière,  durait  autant  que  la  vie  de  l'abonné.  Celui- 
ci  faisait  à  l'Hôpital  une  «  aumône  »,  ou  générosité, 
dont  le  taux,  variable  entre  3o  et  loo  livres,  était  calculé 
proportionnellement  à  la  nature  et  à  la  situation  de  la 
place  visée.  Il  devenait,  dès  lors,  propriétaire  de  cette 
place,  et  il  en  jouissait  à  sa  guise  sous  cette  double 
réserve  qu'il  acquitterait  à  chaque  spectacle  les  8  deniers 
des  comédiens,  plus  le  droit  d'entrée  ci-dessus  men- 
tionné, et  que  l'Hôpital,  hors  les  jours  de  première, 
pourrait  disposer  pour  des  spectateurs  d'occasion  des 
loges  et  chaises  inoccupées. 

Faut-il  ajouter  que  ce  tableau  du  prix  des  places,  si 
rigoureuses  qu'en  fussent  les  prescriptions,  se  prêtait, 
le  cas  échéant,  à  des  accommodements?  Aux  jours  où 
le  programme  laissait  deviner  chez  les  artistes  plus  de 
bonne  volonté  que  de  talenl,  on  consentait  les  rabais 

I.  Livrer  de  Trésorerie^  le  lO  mai  i6o6  :  «  de  vna  finestra, 
L  —  .  S  6.  D  —  .  ».  27  janvier  161 3  :  «  de  vn  aposento,  L  —  .S  i5 
D  4«  »  —  'O  février  iOi4  :  «  —  .  i5.  ^-  de  vn  aposento  que  deuia 
la  condessa  «le  Anna  ».  —  La  noie  suivante  est  |)lns  explicite.  A  la 
(lato  du  ao  août  1612  :  «  H«  ja  a  7  de  aji^osl  per  maus  de  Alexos 
MaliKMKla  selanta  y  dos  reals  caslellans  per  tanio  ne  cobra  de  non 
;ipoïicnt(js  «l«M)i;i  lu  m.irqucs  de  Fi(miii;t 
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nécessaires  pour  ne  poini  rebuter  le  public.  Les  sallim- 
banques,  comme  de  juste,  avaient  des  prétentions  plus 
modestes  que  les  acteurs',  et  les  administrateurs  de 
THôpital,  qui  furent  toujours  les  plus  avisés  des  impre- 
sariiy  excellèrent  à  graduer  leur  tarif  selon  Timportance 
du  spectacle.  Ils  en  décidaient  eux-mêmes  avec  une 
autorité  absolue;  en  ce  temps-là,  l'initiative  des  acteurs 
était  strictement  limitée;  c'est  à  la  possession  du  local, 
non  au  talent  des  interprètes  ni  au  génie  de  l'auteur, 
qu'étaient  allacliés  les  privilèges  souverains.  La  richesse 
foncière  triomphait  sans  conteste  de  la  richesse  intellec- 
tuelle. C'est  pour  cela  que  les  comédiens  ne  percevaient 
pas  et  ne  tarifaient  pas  eux-mêmes  des  bénéfices  dont 
ils  étaient  cependant  les  pourvoyeurs.  L'Hôpital,  proprié- 
taire du  Colisée  et  tuteur  des  miséreux,  retenait  en  vertu 
de  ce  double  droit,  par  l'exercice  d'une  autorité  indis- 
cutée, la  moitié  au  moins  de  la  recette. 

Des  agents  nombreux  et  choisis  assistaient  les  admi- 
nistrateurs de  l'Hôpital.  A  l'Hôpital  même,  le  trésorier 
(clavari)  représentait  le  Conseil  d'administration  dans 
tous  les  actes  légaux  et  tenait,  sous  la  rubrique  Rebudes 
de  les  farces,  la  comptabilité  des  sommes  perçues  à 
l'entrée  de  la  salle  de  spectacle.  Pendant  l'année  de  son 
mandat,  qui  allait  du  i*'^  juin  au  3i  mai,  il  exerçait, 
en  outre  de  ses  fonctions  à  l'Hôpital,  la  direction  du 
théâtre.  Il  était  contrôlé  par  l'archivisle  {archiver),  qui 
enregistrait  jour  par  jour  dans  le  Contralibre,  ou  livre 
de  vérification,   les  opérations  financières  de  son  collè- 


I.  «  A  12  de  febrer  [1628]  comença  à  fer  lo  joch  de  mestre  coral 
Joan  luis  en  la  casa  de  les  comédies  y  Kebe  del  ques  trague  a  raho 
de  très  diners...  w 
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gue.  Au  théâtre,  l'autorité  était  exercée  par  un  gardien- 
chef  ou  alcaide.  Pour  que  sa  surveillance  s'exerçât  à 
tous  les  instants,  il  logeait  obligatoirement  dans  les 
dépendances  de  l'édifice.  Il  avait  le  privilège  de  vendre 
aux  spectateurs,  à  l'exclusion  de  toute  concurrence,  gâ- 
teaux, rafraîchissements  et  fruits.  Ses  employés,  répan- 
dus dans  l'hémicycle,  s'égosillaient  à  annoncer  leur  mar- 
chandise, noisettes  et  pignons  mondés,  poires  d'Aragon, 
nougat,  coings,  gaufres  et  oublies,  anisette,  orgeat  glacé 
et  dattes  de  Barbarie'. 

En  échange  de  ces  menus  profits,  le  gardien-chef  assu- 
rait la  police  de  la  salle  et  la  rentrée  de  la  recette.  Un 
cautionnemenl,  versé  lors  de  sa  nomination,  garantis- 
sait la  valeur  de  ses  engagements. 

Pour  l'assister,  il  avait  plusieurs  bas  officiers.  Les 
comédiens,  nous  l'avons  vu,  prélevaient  directement  des 
spectateurs  les  8  deniers  auxquels  ils  avaient  droit  :  à 
cet  eil'et,  ils  se  postaient  aux  diverses  portes  qui  condui- 
saient aux  diverses  catégories  de  places.  Les  agents  de 
l'Hôpital  faisaient  à  peu  près  de  même,  au  moins  en  ce 
qui  concernait  l'entrée  générale  et  le  balcon  des  fem- 
mes :  c'était  le  cobrador  del  dret  de  los  hornens  et  le 
cobrador  del  dret  de  les  dones.  Quant  aux  chaises  et 
aux  loges,  l'Hôpital  ne  semble  pas  avoir  employé  un 
mode  de  perception  analogue  :  il  y  avait  un  cobrador 
de    aposentos  et   un    cobrador    de   cadires^    il   semble 

I.  /m  (jrun  comedia  de  La  Bnltasara,  jorn.  i»,  f.  3  vo;  «  Los 
coinpaMeros  reparlidos  por  el  patio,  dizen  : 

1.  Auellanas.  6.  Suplicaciones,  hnrquiilos. 

2.  Pinones  mondarlos.  -j.  Ai^iia  de  anis,  (^«'uialleros. 
.'i.   Peros  (!(•  Arafcçôn.                        8.  Aloxa  de  nieue  fria. 

f\.  TuiTon.  g.  Daliles  de  Berberia  ». 

5.  Meriibrillos. 
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même  que  le  gardien-chef  se  soit  réservé  celte  dernière 
fonction,  mais  l'nn  et  l'autre  ne  réclamaient  leur  dû 
(ju'aux  spectateurs  déjà  en  place  et  après  le  commence- 
ment de  la  représentation.  Pour  les  chaises  au  moins, 
celte  pratique  est  attestée  par  un  texte  formel,  qui  nous 
reporte  à  la  mort  de  la  reine  :  lorsque  la  nouvelle  en 
parvint  à  la  Clivera,  le  spectacle  était  déjà  ouvert  et  la 
recette  était  acquise  pour  le  parterre,  les  log-es  et  les 
balcons  des  femmes.  Seuls  les  s[)eclateurs  des  chaises 
n'avaient  pas  encore  payé,  et  le  deuil  officiel,  proclamé 
sur-le-champ,  leur  évita  de  débourser  le  moindre  denier 
sur  la  part  due  à  l'HôpitaP.  On  accordait  aux  specta- 
teurs de  marque,  dont  la  solvabilité  était  certaine,  cette 
faveur  de  ne  pas  les  arrêter  à  l'entrée  et  de  ne  faire  valoir 
qu'après  coup  la  créance  qu'on  avait  sur  eux. 

Gardien-chef  et  bas  officiers,  presque  tous  appartin- 
rent pendant  longtemps,  au  théâtre  de  la  Olivera,  à  une 
même  famille  dont  le  nom  mérite  pour  bien  des  raisons 
d'être  pieusement  recueilli.  En  i584,  lorsqu'il  se  trouva 
propriétaire  d'un  théâtre,  l'Hôpital  sentit  la  nécessité 
d'y  placer  un  homme  de  confiance.  Il  fit  choix  d'Alonso 
Maluenda,  dont  il  avait  déjà  éprouvé  les  services  pen- 
dant la  durée  des  travaux,  et  il  lui  concéda  au  rez-de- 
chaussée  un  log-ement  de  deux  pièces^.  Maluenda  ne  s'y 


1.  «  A  9  [de  octubre  1611J  R»  de  la  Comedia  i3.  2.  4-  ço  es  porta 
major  11  D  i4  S  — ,  dones  y  aposentos  i  S  8  D  4.  do  y  hague  cadi- 
res  per  ço  que  sa  Exa  mana  escomençada  la  comedia  que  no  repre- 
sentassen  per  la  mort  de  la  Reyna  nuestra  Senora,  y  nos  cobraren  les 
cadires.  » 

2.  Los  dit  molt  Rnt.  y  molt  maghs.  Administradors  del  Spital  gêne- 
rai de  la  ciutat  de  Va.  aiustats  en  sitiada  en  dit  Spital,  Attes  e  consi- 
dérât que  Alonso  maluenda  ha  fet  molts  serueys  al  dit  Spital  mentres 
ha  durât  la  fabrica  y  obra  de  la  casa  de  les  farces,  E  per  que  tenen  rela- 
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installa  point  seul.  Pénétré  de  Tesprit  de  famille  à  un 
degré  envahissant,  il  manœuvra  pour  que  les  bas  offices 
du  théâtre  fussent  confiés  à.  ses  proches.  Sa  femme, 
Francisca  Gomiz  y  de  JVIaluenda,  se  spécialisa  dans  la 
perception  du  prix  des  loges.  Alexos  et  Elisabet-Joan 
Maluenda  l'assistaient  scrupuleusement  et  allaient  au 
besoin  relancer  jusque  chez  eux  les  locataires  des  loges 
ou  des  chaises  qui  tardaient  trop  à  s'acquitter.  Mais  ce 
fut  surtout  le  fils  aîné,  Jacinlo-Alonso  Maluenda,  qui 
partagea  et  sut  même  accroître  le  prestige  paternel. 
Jacinto  obtint  la  survivance  de  la  charge.  Encore  qua- 
lifié d'étudiant  en  1619  (Alonso  était  déjà  mort  en  16 r 5), 
il  porte  officiellement  en  1627  le  titre  de  gardien-chef 
du  théâtre,  que  son  activité  fructueuse  autant  que  les 
services  rendus  par  son  père  lui  avaient  mérité.  Enfant  de 
la  balle,  élevé  dans  tous  les  secrets  du  métier,  comment 
Jacinto  Maluenda  n'aurait-il  pas  commis  quelques  essais 
dramatiques?  11  composa  au  moins  quatre  comédies, 
dont  les  titres  seuls  nous  sont  parvenus,  une  pièce  his- 
torique, El  sitio  de  Tortosa,  une  pièce  religieuse,  La 
Madalena^  et  deux  pièces  d'hagiographie  locale,  San 
Lais  Beltràn,  Santo  Tomàs  de  Villaniieva.  Hélas  !  le 
succès  bouda  Jacinto-Alonso,  et  il  s'en  prit...  à  ses 
interprètes.  Dans  une  de  ses  œuvres',  il  a  imaginé 
une  conversation   entre   honnêtes   gens    sur   ce    thème 

cio  tjuc  lucnlres  y  ha  tiij^çul  farces  en  la  présent  ciutat  lo  dit  alonso 
maluenda  ha  procurât  lo  bencKci  dol  dit  Spital  y  per  la  intclligencia 
que  te  en  dites  coses  et  als  per  altres  bons  e  justes  respectes  tots  con- 
cordes proueheixen  eslati^e  e  hahitacio  al  dit  Alonso  maluenda  pré- 
sent y  acceptant  en  la  dita  casa  (pie  nouarnent  se  ha  ohrat  jx'i'a  les 
farces  situacla  al  vall-cuhert  per  lot  lo  temps  de  la  vida  de  aquell  en 
dofi  apartamenls  haxos  ({uc  y  ha  en  dita  casa  de  les  farces... 
I.  Bureo  de  l(is  niiiK,i\\  vi'v^  I.»  fin. 
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que  les  comédiens  sont  d'étran^çes  animaux,  propre- 
ment des  geais  [)arés  des  plumes  du  paon;  tout  leur 
mérite  est  usurpé  à  Tauteur  dont  ils  déclament  les 
vers;  le  plus  neutre  des  objets,  le  miroir,  leur  est 
supérieur  en  ce  que,  tandis  qu'il  reflète  les  originaux, 
il  ne  les  déforme  pas.  Tant  de  sévérité  chez  un  fami- 
lier des  comédiens  dissimule  à  coup  sûr  une  rancune 
d'auteur  sifflé.  Les  lauriers  du  romancier  consolèrent 
le  dramaturge.  La  Cozquilla  del  giisto\  le  Bureo 
de  las  Mnsas^,  le  Tropezon  de  la  risa^  témoignent 
d'une  verve  facile  et  allègre,  dont  l'amertume,  quand 
d'aventure  elle  transparaît,  ne  s'attarde  pas  en  doléan- 
ces oiseuses.  L'humble  préposé  au  service  du  théâtre 
était  devenu  auteur;  mais  je  ne  sais  ce  qui  contribua  le 
plus  à  sa  notoriété,  de  ses  livres  ou  de  la  direction  qu'il 
exerçait  à  la  Olivera. 

Les  divertissements  dramatiques  réunissaient  un  pu- 
blic à  la  fois  nombreux  et  choisi.  L'élément  officiel  n'y 
manquait  pas;  les  Jurats  ou  échevins,  occupaient  fré- 
quemment une  loge,  et  le  20  janvier   i6i5,  ils  ordon- 


1.  La  Cozquilla  del  gusto,  Valencia,  por  Sylvestre  Esparza,  1629 
(cité  par  les  traducteurs  espagnols  de  Ticknor,  t.  III,  p.  53o). 

2.  Bureo  de  las  Musas  del  Turia  en  prosa  y  en  verso...  Ano  i63i, 
en  Valencia,  por  Miguel  Sorolla  menor  (13.  N.  M.  R4622).  Dans  ce 
roman,  la  Muse  de  Lisdauro  récite  une  Salira  diziendo  quantos 
modos  de  mujeres  pediguenas  encierra  la  corle.  L'assistance 
adresse  à  la  Muse  des  compliments,  et  l'auteur  remarque  que,  si  la 
Muse  avait  récité  ces  vers  dans  ^on  pays  natal,  ils  auraient  été  moins 
appréciés,  car  nul  n'est  prophète  en  sa  cité.  Décidément,  Maluenda 
n'oubliait  pas  le  mauvais  accueil  réservé  à  ses  pièces  par  ses  compa- 
triotes. 

3.  Tropezon  de  la  risa.  Compuesto  por  Jaclnto  Alonso  de  Ma- 
luenda natural  de  la  ciudad  dé  Valencia.  Valencia,  por  Sylvestre 
Esparza.  s.  d.  [Salvâ,  Calàlogo,  I,  p.  182,  no  436]. 
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liaient  qu'on  payât  au  comptable  de  l'Hôpital  une  note 
de  2  livres  qui  était  en  retard  de  plusieurs  jours.  La 
noblesse  la  plus  titrée  se  disputait  les  meilleures  «  fenê- 
tres ».  Le  marquis  de  Fromila  en  1612,  la  comtesse 
de  Anna  en  161 4  en  possédaient  une  jalousement,  et  à 
toutes,  derrière  le  grillag-e,  se  laissaient  entrevoir  de 
pompeux  atours,  de  g-racieuses  silhouettes,  dont  le 
visage,  obstinément  anonyme,  se  dissimulait,  le  treillis 
une  fois  abaissé,  derrière  un  masque  de  velours'.  Les 
hommes  ou  bien  accompagnaient  dans  une  loge  la  dame 
de  leurs  pensées,  ou  bien  se  réunissaient  entre  eux  dans 
Tenceinle  des  chaises.  Un  heureux  hasard  a  conservé  la 
liste  des  abonnés  aux  chaises,  ou  cadires,  pour  l'an- 
née 1628  1629.  Rien  ne  nous  renseignera  plus  exactement 
sur  la  qualité  des  spectateurs  que  la  lecture  de  cette  liste  : 

Procehit  de  les  cadires  de  la  comedia  donades  a 
particulars  a  /.  S  4  *D  —  casciina\ 

Po  a  D.  Franco  Carros,  vehedor       Aurelio  Nauarro. 

de  la  Costa,  D.  Gaspar  Mathias  Juan. 

Don  Fran*^"  Sapana.  D.  Sébastian  de  Monténégro. 

D.  Juan  Pardo  de  la  Casta.  D.  Gaspar  de  Borja. 

D.  Luys  Sorell.  D.  Balthazar  Ladron. 

Vitorino  Bonilla.  D.  Vicent  Masco. 

I).  Jacinto  Aguilar.  D.  Joachim  de  Aguirre. 

I).  Ballhasar  Mercader.  D.  Estacio  March. 
Juan  lia(l«  Marti  de  Ventiniilla.         D.  Franco  Ferriol. 

Don  Pedro  de  Kojas.  Monserrat  Cruilles. 

I).  Carlos  Juan  de  Torres.  D.  Gaspar  de  Romani. 

Fran<'o  Bayarri.  D.  Jaunie  Mila. 

Mr  Boblcs.  D.  Galceran  de  Castellui. 

I).  Manuel  Viues.  D.  Diego  Sans. 

I .  <i.  de  Castro.  Los  mal  rasadoti  de  Valencia,  acte  II. 

y..  Libre  major  de  conle  ij  raho  del  espital  gênerai  del  any  1628 

f-n   if)'j(f.   Fol.  80. 
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D.  Carlos  Cruylles.  Viccnl  (îazull. 

D.  Joan  de  Brizuela.  Dot  Matheu. 

Sebastia  CoscoUa.  D.  Pablo  Sisternes. 

Feliciano  Soler.  D.  Diego  Vich, 

Vicent  Assor.  Frances  Mallent. 

Juan  Roure.  D.  Laudomio  Mercader. 

Don  Luis  de  Monsoriu.  D.  Remigio  Sorell. 

Don  Juceph  Monsoriu.  D.  Ramon  Sans  major 

Pedro  de  Caspe.  D.  Alonso  de  Polan. 

D.  Galceran  Mercader.  Battiste  Ricart. 

Mr  Enrriques  de  Montaluo.  D.  Geroni  Viues. 

Doctor  Lopez  preu.  D.  Pedro  Sans. 

Minuarte.  Bruno  Munos. 

D.  Cristofor  Villaza.  Geroni  Audinet. 
Mr  Matheu  Rejaule. 


Toutes  les  catégories  sont  représentées  dans  cette  énu- 
mération.  La  noblesse  de  robe  y  voisine  avec  la  noblesse 
d'épée  :  voici,  d'une  part,  Micer  Matheu  Rejaule,  qui 
était  un  magistrat  de  la  Royale  Audience,  puis  ces  labo- 
rieux tabellions  de  Sebastia  Goscolla  et  de  Vicente  Ga- 
zull,  puis  le  probe  Francisco  Bayarri,  qui  a  présidé  si 
longtemps  à  la  comptabilité  de  l'Hôpital.  Voici,  d'autre 
part,  D.  Francisco  Garros,  affilié  à  la  milice  qui  assurait 
la  sécurité  du  littoral  contre  les  incursions  des  pirates, 
et  la  famille  largement  représentée  des  Mercader,  D.  Bal- 
tasar,  D.  Galceran,  D.  Laudomio,  frères  ceux-là  et  fils 
celui-ci  du  comte  de  Bunol,  qui  se  préparait,  loin  des 
agitations  profanes,  à  une  mort  édifiante.  Voici  enfin 
—  et  ce  n'est  point  le  moins  remarquable  de  nos  abon- 
nés—  un  prêtre,  docteur  en  droit  canon,  dont  le  carac- 
tère sacerdotal  s'affirme  hardiment  sur  la  liste,  aussitôt 
après  son  nom  de  Lopez,  comme  pour  en  relever  l'insi- 
gnifiance. Bel  auditoire,  en  vérité,  que  celui  où,  parmi 
cinquante-six  habitués,  il  n*y  en  avait  pas  moins  de 
trente-cinq  qui  eussent  droit  à  se  parer  du  Don  nobi- 
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liaire,  qu'une  flag-ornerie  maladroile  n'avait  point  gal- 
vaudé en  ce  temps-là  comme  au  nôtre. 

Le  troupeau  anonyme  du  parterre  et  du  balcon  des 
femmes  ne  nous  intéresse  point  par  la  qualité  de  ses 
individus  :  pauvres  g^ens  venus  des  quatre  coins  de  la 
cité,  voire  des  faubourg-s  de  Ruzafa  ou  de  la  Zaidia, 
désœuvrés  d'un  jour  ou  flâneurs  invétérés,  pour  lesquels 
le  spectacle  était  l'honnêle  récompense  d'un  travail  cons- 
ciencieux, ou,  au  c(.nlraire,  le  prétexte  toujours  prêt 
d'une  paresse  incurable. 

A  peine  entrés,  les  gens  du  parterre  entamaient  de 
bruyantes  conversations.  Ils  commentaient  l'aspect  de  la 
salle,  défendaient  leur  actrice  favorite,  et  lorsque  enfin 
l'impatience  les  gagnait,  ils  criaient  à  plein  poumon 
dans  la  direction  de  la  scène  :  «  Commencez  !  Commen- 
cez !  /  Salgan  !  Salgan  !  »  D'autres  spectateurs  mon- 
traient plus  de  délicatesse  et  savouraient  en  connaisseurs 
le  plaisir  de  la  comédie.  Vêlez  de  Guevara  a  tracé  une 
plaisante  silhouette  de  deux  d'entre  eux  qu'il  avait  pu 
observer  à  la  Clivera.  Il  s'agit  d'un  respectable  vieillard 
à  demi  aveugle  et  d'une  bonne  vieille  aux  trois  quarts 
paralysée.  Chaque  matin,  le  vieillard  se  rendait  aux 
abords  du  théâtre.  Incapable  par  sa  courte  vue  de  dé- 
chiffrer l'affi.he,  il  s'exposait  aux  lazzis  de  l'afficheur 
auprès  duquel  il  prétendait  se  renseigner.  L'heure  venue, 
il  allait  attendre  sa  compagne  à  la  sortie  du  sermon. 
Avec  mille  prévenances,  il  la  conduisait  à  la  Olivera  et 
l'installait  au  balcon  des  femmes;  lui-môme  se  plaçait 
au  parterre  jusqu'au  moment  où  la  dame,  ayant  pris  sa 
j)art  de  la  fêle,  le  hélait  à  travers  le  théâtre  d'une  voix 
encore  vigoureuse  :  «  HAla  1  Onez,  venez  me  reconduire 
A  la  m;«is<ni.  —  J'\    \;ns,  j'y  vais,  madame.    »   La  fal)lc 
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de  VAveugle  et  du  ParaUjliqne  élait  une  réalilé  parmi 
les  clients  de  la  Clivera'. 

Quel  que  fût  le  pittoresque  de  ces  associations,  où 
deux  misères  se  procuraient  réciproquement  la  consola- 
tion du  spectacle,  c'est  plutôt  la  quantité  des  spectateurs 
que  nous  voudrions  connaître,  et,  il  faut  l'avouer,  nous 
ne  sommes  pas  armés  pour  l'apprécier  rigoureusement. 
Feuilletons  cependant  les  livres  de  comptes  de  l'Hôpi- 
tal :  nous  y  trouvons  d'année  en  année  le  total  des  som- 
mes que  les  représentations  théâtrales  faisaient  entrer 
dans  ses  caisses.  Les  versements  d'importance  faits  pour 
l'achat  d'une  loge  ou  d'une  cliaise  \\^  figurent  pas,  non 
plus  que  le  prélèvement  opéré  par  les  acteurs.  Les  chif- 
fres de  ces  registres  n'expriment  donc  qu'incomplète- 
ment le  mouvement  de  fonds  que  le  goût  croissant  des 
spectacles  avait  provoqué  à  Valencia,  mais  par  leur 
comparaison  on  peut  prendre  une  idée  de  i'affluence 
que  les  salles  de  la  Olivera  ou  des  Santets  recevaient 
chaque  année  : 

RECETTES    ANNEE    PAR    ANNEE. 
(L'année  financière  va  du   ler  juin  au  3i   mai.) 


i582-i583 167     I  7 

i583-i584 194  10  I 

1 584-1 585 ))       »  » 

i585-i586 919  3  8 

i586-i587 2782  18  9 

i587-i588 i5o6  4  3 

i588-i589 1878  38  o 

1589-1590 470  12  6 

1590-1591 2538  i4  2 


1591-1592 2oo3  19  8 

1592-1593 1767  9  I 

1593-1594 1819  i5  9 

1594-1595 1968  8  10 

1595- 1596 »   »  » 

1596-1597 3417     I  2 

1597-1598 2254  12  7 

1598-1599 3942  18  4 

1599-1600 3845     6  9 


1 .  Tous  ces  détails  sont  empruntés  au  premier  acte  de  La  Boita- 
sara. 
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i6oo-i 
1601-1 
1602-1 
i6o3-i 
i6o4-i 
i6o5-i 
160G-1 
1607-1 
I 608-1 
1609-1 
1610-1 
161  i-i 
161 2-1 
i6i3-i 
1 6 1 4- 1 
i6i5-i 


601 4296  10  2 

602 2861  7  10 

6o3 3499  i8  8 

6o4  2667  18  9 

6o5 3525  i4  1 1 

606 2562  II  II 

607 1875  18  3 

608 


.. .  2874  II  6 

609 4200  i3  3 

610 2433  10  7 

61 1 2798  i4  5 

612 3i2i  5  8 

61 3 2455  »  4 

6i4 2099  17  2 

6i5 3244  19  3 

616 3oo3  2  8 


1616-1617 36o4  6  II 

1617-1618 2982  10  I 

1618-1619 i597  17  I 

1619-1620 5176  î3  6 

1620-1621 3233  4  9 

1621-1622 2901  18  10 

1622-1623 i466  18  4 

1623-1624 2571  7  5 

1624-1625........  1821  i5  7 

1625-1626 3222   2   8 

1626-1627 2927  I  5 

A   A  o       (  2496  o  5 
1627-1628 ]  OA   / 

'  {   860    4  ïï 

1 628-1 629. .  »     »    » 

1629-1630 3334    7    1 


Voilà,  sur  près  de  cinquante  années,  les  recettes  cou- 
rantes' que  le  théâtre  a  procurées  à  l'Hôpital.  Il  faudrait, 
pour  que  ce  tableau  prît  toute  sa  sig^nification,  indiquer 
en  face  de  chaque  somme  le  nombre  des  représentations 
au  cours  desquelles  elle  a  été  amassée;  les  documents 
conservés  ne  le  permettent  pas.  Tel  qu'il  est,  il  suffit  à 
montrer  que  la  faveur  des  divertissements  dramatiques 
auprès  du  public  valencien  est  allée  croissant  depuis 
rinau^uralion  de  la  Olivera  jusqu'au  commencement  du 
dix-seplième  siècle.  L'année  1600  marque  à  Valencia 
aussi  bien  l'apogée  de  l'art  dramatique  que  de  la  pros- 
périté jçénérale.  Les  fêtes  du  mariage  royal,  les  raffine- 
ments d'une  vie  élégante,  la  rivalité  d'innombrables 
poètes  et  poétesses,  l'empressement  de  tous  à  jouir  de 
riifunî    présente   sous  les   caresses  d'un    soleil  jamais 


I.  Va\  1627-1628,  le  I.ihrr  major  et  le  CnutraUbre  sont  inlcrroni- 
|>iis,  à  la  (lîile  (lu  18  févri(;r  1(128,  par  la  mort  du  caissier.  !«»  recetic 
«(•(juisr  rUiildc  2496.  —  .  5.  l-e  luiuveau  caissier,  depuis  le  19  février 

jii<s<jii*,in  3i    rii.'ii,  |)»T«;nt    ,'hi  iIm-AIt*'  Wm\.  /|.    ii. 
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voilé,  tout  cela  a  fait  de  ces  trois  années  1599  à  1601 
le  moment  nni(jue  où  Valencia,  fière  de  son  passé,  in- 
soucieuse de  son  avenir,  dépensait  sans  compter  le  trop- 
plein  d'une  nature  opulente.  Le  théâtre,  comme  tous  les 
autres  éléments  qui  concouraient  à  la  vie  de  la  cité,  a  eu 
sa  part  de  cette  exubérance.  Après  cet  éclair,  les  ténè- 
bres tombèrent,  puis  s'épaissirent;  il  faut  désormais 
une  circonstance  exceptionnelle  pour  que  la  décadence 
s'arrête  momentanément.  En  1608-1609,  les  fêtes  en 
l'honneur  de  Saint  Louis  Beltran  provoquent  à  Valencia 
de  nombreux  pèlerinag-es  et  amènent  au  théâtre  un  re- 
gain d'affluence;  mais,  dès  Tannée  suivante,  l'expulsion 
des  morisques  et  les  ruines  qu'elle  accumula  sur  le 
royaume  de  Valencia,  firent  tomber  les  bénéfices  du  théâ- 
tre à  un  chiffre  auquel,  sauf  l'accident  de  1606-1607,  ils 
n'étaient  pas  descendus  depuis  longtemps.  En  16 19, 
l'ouverture  d'un  nouveau  théâtre,  plus  spacieux  et  mieux 
aménagé,  suscite  chez  les  Valenciens  un  mouvement  de 
curiosité  qui  ne  se  maintint  pas  au-delà  d'une  année. 
Les  temps  héroïques  de  l'art  dramatique  à  Valencia 
s'éloignaient  déjà  dans  la  brume  du  passé.  On  perdait 
la  tradition  et  le  goût  du  spectacle;  élait-ce  pour  en 
avoir  abusé?  Aucun  danger  qu'on  y  renonçât  complète- 
ment; il  était  simplement  arrivé  ceci  que  d'un  besoin 
le  divertissement  théâtral  était  devenu  une  habitude. 
On  y  sacrifiait  donc  avec  plus  de  régularité,  mais  avec 
moins  d'empressement,  et  de  là  vient  que  les  recettes 
$e  maintiennent  désormais  à  un  niveau  moyen,  sans  ces 
alternatives  d'engouement  ou  d'abandon,  qui  sont  la 
marque  d'une  passion  encore  jeune. 
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CHAPITRE   III. 
La  Concurrence. 

Spectacles  proprement  dramatiques  :  représentations  privées  et  re- 
présentations officielles,  représentations  de  la  Fête-Dieu,  mystères 
joués  à  l'Hôpital.  —  Autres  spectacles  :  phénomènes,  saltimban- 
ques (voltigeurs,  montreurs  de  marionneltes,  acrobates  et  dres- 
seurs de  chiens  savants),  mascarades  {momos,  le  chevalier  Car- 
naval, les  fous),  tournois  et  courses  de  taureaux. 

Organisés  avec  le  soin  que  Ton  vient  de  voir,  les 
«pectacles  de  la  Olivera  ou  des  Sanlets  étaient  évidem- 
ment les  plus  attrayants  et  les  plus  courus  de  Valencia, 
mais  ils  n'étaient  pas  les  seuls.  Le  monopole  de  l'Hôpi- 
tal, s'il  avait  depuis  1682  supprimé  les  entreprises  riva- 
les, laissait  subsister  les  tentatives  privées  de  baladins 
en  (juôte  d'un  gagne-pain  ou  de  riches  Valenciens  sou- 
cieux d'amuser  leurs  amis.  En  dehors  du  théâtre  officiel 
i\  permanent,  il  n'a  pas  cessé  d'y  avoir  des  scènes  im- 
provisées, sur  lesquelles,  pour  un  jour  ou  pour  une  se- 
maine, on  divertissait  à  bon  comple  honnêtes  gens  et 
gais  compères.  Celte  concurrence,  d'ailleurs  légale,  pre- 
nait les  formes  les  plus  diverses.  Elle  dépassait  en  deux 
sens  contraires  les  limites  habituelles  de  Part  dramati- 
que :  tantôt,  dans  le  [)alais  de  quelque  magnat,  elle  en 
amplifiait  l'appareil  jusqu'aux  splendeurs  d'une  repré- 
sentation de  gala;  tantôt,  sur  la  place  publique  ou  dans 
la  cour  d'une  méchante  auberge,  elle  en  réduisait  les 
prétentions  jusqu'aux  jeux  grossiers  d'unt!  sinqile  mas- 
carade; en  un  mot,  elle  allait  depuis  le  théâtre  de  luxe, 
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raffinement  d'une   élite,  jusqu'au   théâtre   de   la   foire, 
consolation  des  petites  bourses. 

A  partir  du  dix-septième  siècle,  la  noblesse  valen- 
cienne,  qui  jusque-là  avait  été  trouver  les  comédiens 
chez  eux,  imagina  de  les  faire  venir  chez  elle.  Le  goût 
du  spectacle  avait  si  bien  pénétré  dans  les  habitudes  de 
cette  élite  qu'elle  ne  prépara  plus  une  seule  fête  sans  en 
relever  le  programme  par  l'attrait  d'une  comédie.  La 
troupe  de  la  Olivera,  désertant  pour  un  jour  la  scène 
de  ses  succès  ou  recommençant  de  nuit  chez  le  mécène 
le  spectacle  public  de  l'après-midi,  se  prêtait  avec  em- 
pressement à  une  mode  qui  accroissait  à  la  fois  la  qua- 
lité de  sa  clientèle  et  la  quantité  de  ses  bénéfices.  Les 
calamités  publiques  elles-mêmes  n'enrayaient  pas  cette 
passion  du  théâtre.  Malgré  la  sécheresse  qui,  au  prin- 
temps de  1627,  compromettait  les  plantureuses  récoltes 
de  la  huerta^  le  comte  de  Sinarcas  ne  laissa  point  pas- 
ser le  lundi  gras  sans  offrir  aux  Valenciennes  de  dis- 
tinction un  bal,  suivi M'une  comédie'.  De  pimpants  da- 
moiseaux voulaient-ils  se  gagner  la  faveur  des  dames 
par  une  gentillesse  irrésistible  ?  Le  fin  du  fin,  c'était  alors 
d'organiser  chez  l'un  d'eux,  à  frais  communs,  une  ré- 
ception, où  le  jeu  des  oranges  et  la  danse  faisaient 
mieux  apprécier  le  plaisir  d'une  représentation  drama- 
tique'^. En  vérité,  la  Olivera  avait  autant  de  succursales 
qu'il  y  avait  de  salons  à  Valencia. 


1.  «  Marzo  1627.  Este  Lunes  de  Carnestolendas  entre  tantas  affli 
ciones  por  la  gran  falta  de  ag-ua  huuo  Sras  convidadas  en  casa  del 
conde  de  Sinarcas;  huuo  naranjas,  sarao  y  comedia  hasta  la  vna  de 
la  nociie.  »  Diet.  de  Vich,  pp.  79-80. 

2.  «  Marzo  1O28.  Domingo  à  5  y  de  carnestolendas  huuo  en  casa 
de  Dn  Valero  Milan  regocigo  de  naranjas,  sarao  y  comedia.  Estas 
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Le  plus  curieux,  c'est  que  les  tréteaux  comiques  occu- 
paient insolemment  les  palais  officiels  aussi  bien  que  les 
résidences  privées.  Rien  de  plus  auguste,  à  Valencia, 
que  le  grand  salon  du  Palais  de  la  Dépiitation  et  de  la 
Généralité  :  c'était  le  sanctuaire  où  se  réunissaient  les 
représentants  du  royaume  de  Valencia  pour  délibérer 
souverainement^  c'était  l'asile  des  libertés  populaires, 
c'était  la  citadelle  où  les  sujets  devenaient  les  égaux  de 
leur  souverain.  Un  plafond  à  caissons,  une  galerie  à 
colonnes  où  les  fantaisies  exubérantes  de  la  Renaissance 
serpentaient  capricieusement  sur  le  noyer,  donnaient 
aux  réunions  des  députés  un  cadre  digne  d'elles,  et, 
sur  les  parois,  des  peintures'  qui  représentaient  pour 
la  postérité  les  trois  ordres  en  train  de  délibérer,  exal- 
taient la  majesté  de  ces  assises.  La  muse  comique  ne  se 
laissa  pas  effaroucher  pour  si  peu  !  Afin  de  voir  passer 
des  fenêtres  du  salon  le  cortège  de  la  Fête-Dieu  ou  de  la 
Vierge  d'Août,  les  personnages  de  marque  s'y  donnaient 
rendez-vous  une  fois  l'an,  et  la  mode  fut  vite  établie  de 
les  régaler,  a[)rès  la  procession,  d'une  comédie  des  plus 
galantes.  En  i58i,  Pedro  de  Saldana  çt  sa  troupe  étaient 
au  programme;  en  i588,  on  fit  appel  à  Matheu  del  Mo- 
ral, natif  de  Almansa,  qui  «  fit  et  représenta  divers  jeux, 
acrobaties  et  danses  »  ;  en  1698,  ce  fut  le  tour  de  Mel- 
clior  de  Vil  lai  ba;  en  1699,  de  Mateo  deSalcedo;  en  1602, 
de  Baltasar  Victoria,  acteur  de  la  troupe  desGranadinos. 

fiinclones  de  casa  de  D"  Valero  se  hizieron  escolando  los  caualleros 
.1  cien  rcales.  »  Diei.  de  Vich,  p.  io3. 

I.  Les  pcinliires  ne  furent  exécutées  qu'à  partir  de  1592.  Pour  tout 
ce  qui  concerne  le  Pjd.'iis  de  la  Dépulnlion,  nous  renvoyons  une  fois 
pour  Itiules  à  l'evcellent  ouvrage  dr  I).  José  Marlinez  Aloy,  La  rasa 
(le  la  Oi/ju/arinn,  Valencia,  Kslat)leciniiento  tipogrâfico  Donienech, 
MMto-i(^io,  p.  yb  et  suiv. 
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En  i6o/|,  profilant  de  ce  que  le  roi  séjournait  à  Valencia 
avec  sa  cour,  les  députés  eurent  une  audace  déconcer- 
tante :  ils  invitèrent  à  dîner,  dans  leur  palais,  Rollizo,  le 
bouffon  de  Sa  Majesté;  ils  allèrent  même  jusqu'à  lui 
envoyer  par  exprès  un  don  de  loo  réaux  castillans  pour 
les  pitreries  dont  il  les  avait  régalés.  Faut-il  s'étonner, 
après  cela,  qu'ils  aient  mis  leur  logis  à  la  disposition  de 
la  jeunesse  dorée  de  Valencia?  Celle-ci,  dûment  autori- 
sée, y  donna,  le  lundi  ii  février  1619,  un  spectacle  de 
gala.  Au  programme,  une  comédie  inédile.  Marte  y  Venus 
en  Parisy  dont  l'auteur,  Vicenle  Esquerdo,  élait  un 
vulgaire  bourgeois.  La  noblesse,  malgré  de  brillantes 
exceptions,  laissait  encore  aux  classes  inférieures  la  beso- 
gne servile  du  dramaturge;  mais  elle  revendiquait  pour 
elle  les  déguisements  de  l'histrion.  Les  rôles  de  Marte 
y  Venus  furent  tenus  par  D.  Luis  Sorell  deCullera, 
D.  Manuel  Bellvis  de  Cabanillas,  D.  Laudomio  Mercader, 
D.  Remigio  Sorell,  D.  Ramôn  Sanz,  D.  Valerio  Milan, 
D.  Pedro-Luis  de  Borja,  D.  Joaquin  Pallâs,  D.  Jacinto 
Aguilar,  D.  Antonio  Ferrer,  D.  Viccnte  Vall terra, 
D.  Martin  Sentis  et  D.  Juan  de  Ixar^  lequel,  empêché 
j)ar  un  deuil  de  prendre  part  à  la  représentation,  fut 
remplacé  au  pied  levé  par  l'auteur  de  la  pièce,  Vicenle 
Esquerdo'.  S'imagine-t-on  les  splendeurs  de  cette  fête 
dans  un  cadre  si  délicatement  approprié  et  la  tendre 
récompense  que  D.  Luis  Sorell  dut  recevoir  de  sa  dame, 
D*  Isabel  de  Granulles,  en  l'honneur  de  qui  il  l'avait 
organisée  ? 

La  comédie,  introduite  dans  les  palais  officiels,  deve- 


I .  Toute  cette  anecdote  est  contée  dans  le  Dieiario  de  Vich.  Elle 
a  été  reproduite  déjà  dans  le  livre  précité  de  D.  J.  Martinez  Aloy. 
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nait  raccompag-nement  nécessaire  des  fêtes  nationales. 
Le  roi  relevait-il  d'une  grave  maladie  ?  On  célébrait  sa 
guérison  par  une  procession,  par  des  illuminations  et 
par  un  spectacle  dramatique  donné  dans  la  soirée,  au 
Palais-Royal,  par  les  soins  du  vice-roi'.  A  la  naissance 
d'un  prince,  la  cité  organisait  à  ses  frais,  sur  la  place 
de  la  Seu,  une  représentation  dramatique^.  Lorsqu'un 
haut  personnage,  fût-il  ecclésiastique,  avait  pris  posses- 
sion d'une  dignité  nouvelle,  on  célébrait  cet  événement 
par  une  représentation  à  laquelle  ses  pairs,  proches  et 
amis  assistaient  en  son  honneur.  L'évêque  de  Cuenca, 
D.  Enrique  Pimentel,  ayant  été  nommé  à  la  présidence 
du  Conseil  d'Aragon,  sa  sœur,  qui  était  vice-reine  de 
Valencia,  manda  à  son  palais  les  comédiens  de  la  Olivera-^ 
et  leur  fit  jouer,  en  l'honneur  de  l'évêque,  une  comédie 


r.  "  Decienibre  1619.  —  Martes  a  3...  se  hizo  vna  solemne  proce- 
sion  de  Gracias  por  la  salud  del  Hey,  la  quai  fue  desde  la  cathedral 
à  S"  Ajçustin.  Por  la  noche  luminarias  y  comedia  en  casa  del  vir- 
rey.  »  Dielario  de  Vich,  p.  87. 

2.  «  A  7  de  dit  (nohe  1629)  no  y  ague  O  perque  representaren  en 
la  Pla(;a  de  la  Seu  per  conte  de  la  Ciutat  per  les  festes  del  princep.  » 
Livres  de  Trésorerie^  novembre  1629.  —  u  Dominjço  a  4  se  hizo  pro- 
cession gen'  desde  la  Seo  à  Sn  Aguslin  en  hacimiento  de  gracias  por 
el  Parto  de  la  I\eyna.  —  Martes  a  G  en  el  Real  vbo  comedia  y  sarao. 
—  Miercoles  a  7  hizo  la  ciudad  comedia  en  la  plaza  de  la  Seo,  asis- 
tiendo  en  publico  tablado,  cosn  poca  ;  a  la  noche  fuegos  limiladissi- 
rnos  en  el  Migalete  ;  y  uua  rnascarada  de  botargas  y  Hguras,  tor- 
neando  a  lo  burlesco,  con  muchas  achas,  muchos  caballeros.  »  Die- 
lario de  V^ich,  p.  162. 

3.  a  Octubre  1G28.  Lunes  a  28  se  supo  como  hauia  jurado  de 
Présidente  de  Aragon  On  l'^nricjue  Pimentel,  obispo  de  Cuenca,  hijo 
natural  del  coude  de  Beuavente;  y  como  era  hermano  de  nueslra 
Virreyna  se  hizo  esla  misma  noche  en  el  Heal  vna  comedia,  aiis- 
tienflo  a  clla  muchas  sefioras,  el  Arzobispo  y  Diupie  de  (inndia  que 
auia  veriido  a  hacer  vna  novena  al  P.  Nicolas  Factor  y  a  trampear 
ln«4  ii.iyMH  de  8U8  acrelicdon'H.  .>  fUrhirio  de  Vich,  p.  i23. 


à  laquelle  Tarclieveque  de  Valencia  ne  fui  pas  le  dernier 
à  applaudir.  Si,  enfin,  le  roi  en  personne  visitait  sa  bonne 
ville,  parmi  les  hommages  raffinés  dont  on  le  comblait, 
se  trouvait  en  bonne  place  le  divertissement  d'une  re- 
présentation :  en  avril  i632,  le  roi,  pendant  son  séjour 
à  Valencia,  commença  l'après-midi  par  une  visite  au 
Grao  et  la  termina  en  assistant,  au  palais  de  la  Députa- 
tion,  à  une  comédie  suivie  de  bal,  durant  laquelle  il 
resta,  invisible  et  présent,  derrière  un  abri  de  jalousies 
bleues  et  de  rideaux  cramoisis  \ 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  cérémonies  purement  religieuses 
qui  n'aient  subi  la  contagion  de  cette  mode.  Pas  un 
saint,  pas  un  bienheureux  dans  le  riche  martyrologe  de 
Valencia  dont  l'ascension  vers  l'apothéose  dé  la  sainteté 
ou  de  la  béatitude  n'ait  donné  occasion  à  une  comédie. 
En  1608,  Fraj  Luis  Beltrân,  dans  un  cycle  copieux  de 
fêtes  votives,  est  mis  à  la  scène  par  le  poète  Gaspar 
Aguilar,  et  la  comédie  où  nous  voyons  le  saint  homme 

I.  «  Abril  1682.  Domingo  [fue  el  Rey]  à  missa  a  San  Agustin  y 
de  alli  subio  al  Micalete;  a  la  tarde  se  fue  al  Grao  y  despues  à  la 
Diputacion,  donde  viù  Iras  unas  celosias  azules  y  cortinas  carmesies 
vna  comedia  y  vn  sarao.  »  Dietario  de  Vich,  p.  200.  Cf.  la  curieuse 
brochure  Copia  primera,  \  y  relacion  ver-  \  dadera  de  las  /lestas 
Il  recihimien-  \  ta  que  ha  hecho  la  Ciiidad  de  Valencia  a  la  Ma- 
gcstad  del  Reij  niieslro  SeTior  Filipo  Quarto,  y  a  sus  \  hermanos, 
Lnnes  a  dics  y  nueve  de  abril  deste  \  présente  Ario  de  mil  seys- 
cienlos  treyn-  \  la  y  dos.  [Ecu  royal  d'Espag'ne.]  Con  Licencia  del 
Ordinario  en  Barcélona  por  Esteuan  Liberùs.  Ano  1682.  [Bibl,  mu- 
nicipale de  Montpellier,  Fonds  Vallat.]  Ce  compte  rendu  contredit  le 
Dietario  de  Vich  :  le  lundi  21  avril,  à  4^  après  midi,  le  roi  fit  son 
entrée  en  ville.  «  En  la  plasa  de  la  Seo  auia  vn  tablado  de  bayles  y 
danças  de  Comediantes,  otro  en  el  mercado,  y  otro  en  la  plasa  de 
Predicadores....  VA  Martes...  a  la  tarde  fue  sa  Mag-estad....  al  Real 
doride  huuo  comedia,  y  en  acabandose  luego"  se  disparu  otro  Caslillo, 
con  dos  Naues  que  le  combatian  con  coheles  y  tiros,  que  fue  gallarda 
vista,  por  durar  mas  de  una  hora,  que  eran  las  diez  de  la  noche.  » 
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conquérir  la  g^loire  triomphante,  fut  jouée  en  plein  air, 
dans  un  amphithéâtre  improvisé  avec  des  poutres  et  des 
planches  sur  la  place  des  Prédicateurs,  devant  le  propre 
couvent  du  héros  de  la  fête'  :  ce  lieu,  chargé  de  souve- 
nirs encore  vivants,  convenait  mieux  qu'un  corral  ou 
un  salon  au  dessein  d'édification  dont  s'inspirait  le  spec- 
tacle. En  1619,  la  phalange  des  Valenciens  canonisés 
fit  une  recrue  en  la  personne  de  saint  Thomas  de  Villa- 
nueva,  archevêque  de  Valencia  jusqu'à  sa  mort,  surve- 
nue en  i555;  des  fêtes  brillantes  célébrèrent  la  décision 
du  Pape,  et  elles  se  clôturèrent  dignement,  le  26  mars, 
par  les  soins  de  D.  Fernando  Pujadas  de  Borja,  comte 
de  Anna,  qui  organisa  dans  son  palais  et  dans  la  rue 
adjacente  une  représentation,  un  bal  pour  les  dames  et 
une  camisade  pour  les  gentilshommes  :  «  rendant  ma- 
nifeste par  ce  premier  spectacle  la  joie,  par  le  second 
l'élégance,  par  le  troisième  l'habileté  des  uns  et  des  au- 
tres^ ».  Il  est  probable  que  la  comédie  représentée  à 
cette  occasion  fut  ce  Santo  Thomas  de  Villamieva, 
dont  Jacinto-Alonso  Maluenda,  empressé  comme  on  l'a 
vu  à  approvisionner  les  théâtres  aussi  bien  qu'à  les  gérer, 
avait  dil  accepter,  sinon  solliciter,  la  commande. 

l'aut-il   rappeler  qu'au  début  du  dix-septième  siècle, 

1.  Atçuilar,  Fiestas...  por  la  beatificacion  del  Santo  Frai/  Luis 
lifltran,  i0(»8,  p.  af). 

2.  Kif/«,  nirliides,  milafjros  y  festivos  cul/os  de  S^o  Thomas  de 
Vlllanneua...  Su  autor  D.  Joseph  Orti  y  ISIayor.  Eu  Valencia,  por 
Juan  Gonçalcz,  junto  al  Molino  de  Hovella,  ano  lySi,  pp.  330-31^7  : 
"  t'Ilimarnenlc  diô  alo^rc  fin  â  las  fiestas  Don  Fernando  Pujadas 
(le  iiorja,  cofidc  de  Anna,  disponiendo  en  su  easa  y  callc  el  (lia  veintc 
y  scis  de  Mayo  una  (^oniedia,  un  sarao  d(^  Senoras  y  una  encaniisada 
de  1(»8  (^avalleros,  en  <|ue  manifestando  su  alhorozo,  con  lo  prin>ero 
se  acreililô  cl  regozijo,  con  lo  segundo  la  bizarria,  y  con  lo  tercero 
la  dcstrcza.  »> 
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par  une  Iransforniation  temporaire  el  significative  du 
cérémonial  de  la  Fête-Dieu,  disparut  la  représentation 
des  vieux  mystères  traditionnels?  On  joua  à  leur  place 
des  pièces  importées  et  imposées  par  les  troupes  noma- 
des. Rig-oureusement  conformes  au  g-oût  du  jour,  elles 
montraient  d'autant  plus  de  docilité  à  s'y  soumettre 
qu'elles  prenaient  plus  de  liberté  envers  les  textes  sa- 
crés. Leur  triomphe  était  celui  de  l'art  nouveau  sur  une 
tradition  archaïque  où  la  religion  tenait  [)lus  de  place 
que  l'art. 

En  1611,  Morales  et  sa  troupe  représentèrent  El 
Hidalgo  celestial,  de  Lope  de  Veg-a,  et  El  Caballero  de 
la  ardiente  espada,  du  docteur  Mira  de  Mescua.  La 
Cité,  qui  subvenait  à  la  dépense,  avait  exig-é  que  les 
manuscrits,  qu'elle  se  réservait  de  conserver  ensuite 
dans  ses  archives,  fussent  avant  la  cérémonie  examinés 
et  visés  par  un  qualificateur  du  Saint-Office.  La  repré- 
sentation était  donnée  sur  deux  chars  aménag-és  à  cet 
efïet  par  les  soins  de  la  Cité,  sur  l'indication  des 
comédiens,  lesquels  étaient  tenus  d'envoyer  chaque  jour 
au  garage,  ou  casa  de  les  roques,  un  délégué  qui 
expliquât  les  inventions  à  préparer  a  en  bois,  en  toile, 
ou  en  carton  »,  et  le  moyen  de  les  préparer.  Quatre 
jours  avant  la  fête,  les  répétitions  commençaient  à  la 
casa  de  les  roques  :  elles  ne  donnaient  lieu,  pour  les 
acteurs,  à  aucune  rémunération  spéciale.  Pour  la  repré- 
sentation, la  troupe  des  acteurs  se  partageait  en  deux 
groupes.  A  midi,  sur  la  place  de  la  Seo,  le  premier 
groupe  jouait,  devant  les  Jurats,  VHidalgo  celestial, 
puis  il  se  transportait  dans  la  rue  des  Chevaliers,  en 
face  le  Palais  de  la  Députation,  où  se  tenait  le  vice-roi, 
et  il  jouait,  pour  la  deuxième  fois,  ce  même  Hidalgo 
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celestial.  Pendant  ce  temps,  le  deuxième  groupe  avait 
représenté,  pour  les  Jurais^  El  Caballero  de  la  ardienie 
espada;  il  allait  ensuite  en  donner  la  seconde  représen- 
tation sous  les  yeux  du  vice-roi.  L'essentiel,  c'était  que 
les  représentants  de  «  la  Cité  qui  paye  et  organise  la 
fête  »  eussent  toujours  la  primeur  du  spectacle  et  affir- 
massent leur  préséance  sur  le  vice-roi.  Après  chaque 
acte,  il  y  avait  «  un  Entremes,  musique  de  guitare,  et 
un  ballet  »,  pour  lequel,  si  besoin  était,  la  Cité  mettait 
ses  menistrils  ou  ménétriers  à  la  disposition  des  comé- 
diens'. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  pour  les  années  suivan- 
tes, le  contrat  qui  régissait  la  cérémonie  fut  exactement 
semblable  à  celui  dont  on  vient  de  lire  les  dispositions 
essentielles.  On  connaît,  pour  certaines  années,  le  nom 
de  Vaulor  de  comedias  chargé  du  spectacle,  ainsi  que 
le  titre  des  pièces  représentées  : 


I.  Document  publié  dans  Relacion  y  esplicaciôn  histôrica  de  la 
solemne  procession  del  Corpus  que  anualmente  célébra  la  ciudad 
de  V<ilencia.  Imprenla  de  José  Domenech,  1878,  pp.  56-58,  en  note. 
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—  Bi- 
ll ne  faut  pas  conclure  des  lacunes  de  ce  tableau  qu'à 
certaines  années  la  représentation  traditionnelle  de  la 
Fête-Dieu  n'a  pas  eu  lieu,  ou  que  les  vieux  mystères 
valenciens  ont  repris  temporairement  l'avantag^e  sur  les 
autos  sacr amentales.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  à 
chaque  mois  de  juin,  le  cortège  comique  se  déroulait 
l'après-midi  à  travers  les  voies  que  le  cortège  religieux 
avait  suivies  dans  la  matinée.  Ces  scènes  ambulantes 
qui  parcouraient  la  ville  symbolisaient  les  conquêtes  de 
l'art  dramatique.  De  la  Olivera,  où  il  avait  son  centre, 
celui-ci  faisait  tache  d'huile  sur  la  cité  entière.  Il  péné- 
trait et  bouleversait  les  usages  séculaires,  comme  il  avait 
forcé  les  portes  des  palais. 

Il  pénétra  même  jusque  chez  les  malades.  Que  l'Hô- 
pital parfois,  le  théâtre  étant  indisponible,  ait  mis  sa 
cour  à  la  disposition  d'un  saltimbanque  ou  d'un  acro- 
bate qui  y  exécutait  ses  prouesses,  c'est  déjà,  à  notre 
jugement,  attenter  au  repos  des  malades,  à  moins  que 
ce  ne  soit  créer  une  diversion  à  leurs  souffrances.  Mais 
que  l'on  y  ait  joué  des  myslères,  que  l'on  y  ait  convoqué 
une  assemblée  sur  laquelle  on  perçut  un  droit  d'entrée, 
cela  dépasse  notre  imagination.  Et  pourtant,  il  n'en  faut 
pas  douter  :  le  3  juin  1589,  c'est-à-dire  au  moment  de 
la  Fête-Dieu,  on  a  représenté  à  l'Hôpital  des  mystères 
qui  n'étaient  peut-être  qu'une  réplique  ou  une  répétition 
de  ceux  représentés  sur  les  chars.  Le  théâtre  était  ins- 
tallé dans  la  cour,  des  tréteaux  avaient  été  dressés,  et 
un  public  payant  vint  garnir  l'enceinte,  public  médio- 
crement nombreux  si  l'on  en  juge  par  la  modestie  de 
la  recelle'.  Il  se  trouva,  du  moins,  un  entrepreneur  pour 

I.  a  P»  a  3  de  juii\   i.,mj,  Rebe  dels  que  uioguereu  a  ueure  los 
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acheter  le  droit  de  construire,  en  face  de  la  scène,  des 
gradins  dont  il  n'est  pas  probable  que  la  location  ait 
produit  un  beau  revenu.  Convient-il  de  voir  dans  cette 
ête  un  usage  charitable  ?  Les  acteurs  des  mystères  du 
Corpus,  qui  étaient  tous  recrutés  dans  Valencia,  vou- 
laient-ils que  leurs  concitoyens  hospitalisés  ne  fussent 
pas  privés  de  la  part  qui  leur  revenait  dans  cette  grande 
fête  si  chère  au  cœur  de  tous  les  Valenciens  ?  et  allaient- 
ils  leur  porter  chez  eux  les  spectacles  auxquels  ceux-ci 
ne  pouvaient  se  rendre  ?  Cette  hypothèse  fait  si  grand 
honneur  à  la  charité  des  Valenciens  qu'elle  mériterait 
d'être  admise  sans  réserve,  si  cette  méchante  recette, 
inscrite  sur  les  livres  de  trésorerie,  ne  laissait  deviner 
l'esprit  de  lucre  plutôt  qu'un  dessein  pitoyable. 


Représentations  publiques  ou  privées,  bien  abritées 
dans  une  résidence  seigneuriale  ou  exposées  au  grand 
jour  de  la  place  publique,  elles  ont  toutes  ce  trait  com- 
mun qu'elles  se  produisent  avec  une  installation  de  for- 
tune. Ces  scènes  d'un  jour  se  distinguent  de  la  Clivera 
par  leur  durée  éphémère,  mais  elles  s'en  rapprochent 
par  la  nature  de  leurs  spectacles.  Religieux  ou  profanes, 
frustes  ou  luxueux,  ils  sont  tous  des  spectacles  propre- 
ment dramatiques;  ils  mettent  en  œuvre  la  mimique  et 
la  diction,  la  musique  et  la  danse  ;  ils  ont  pour  base  une 


misteris  que  dit  dia  se  representaren  en  lo  hospital  leuat  lo  gasto  se 
feu  en  los  cadafals  21  S L  i  S  i  D  — . 

Ilem  a  dit  de  Gaspar  Casanova  perque  li  dexasen  fer  un  cadafalç 
pera  ueure  los  misteris 4  — •  S  7  D  8. 

Contralibre  del  hospital  gênerai.  Sous  la  rubrique  :  Rebudes  de 
charitats  voluntaries. 


intrig"ue,  pour  moyen  d'expression  la  parole  et  le  jeu, 
pour  but  la  satisfaction  de  Tesprit,  le  plaisir  des  yeux  et 
de  l'oreille.  Mais  ce  serait  tronquer  cette  revue  des  spec- 
tacles à  Valencia  que  de  s'en  tenir  à  leur  forme  la  plus 
relevée.  Dans  cette  ville  amie  du  plaisir,  il  «y  avait  plus 
d'une  manière  de  se  divertir  et  il  y  avait  plus  d'un  genre 
de  spectacle.  Les  plus  vulg^aires  méritent  au  moins  d'être 
mentionnés  parce  qu'ils  ont  retenu  eux  aussi  l'attention 
du  public  sinon  le  plus  raffiné  du  moins  le  plus  nom- 
breux.   Considérons  sans   trop  de  dédain  ces   humbles 
manifestations,  qui  ont  prétendu,  aussi  bien  que  les  plus 
relevées,  distraire  un  moment  et  charmer  à  peu  de  frais 
les  pauvres  gens.  Mascarades,  prestidigitateurs,  saltim- 
banques et  acrobates,  tournois  et  courses  de  taureaux, 
ce  sont  autant  de  concurrents  avec  lesquels  l'art  propre- 
ment dramatique  a   dû  lutter  et   se  mesurer;  ils  nous 
intéressent  dans  la  mesure  où  ils  ont  rivalisé  avec  lui. 
La  forme  la  plus  rudimentaire  de  cette  concurrence 
était  l'exhibition  de   phénomènes  et  de  monstres.   Les 
Valenciens,  il  faut  le  confesser,  s'en  sont  montrés  ex- 
trêmement friands,  et  leur  gaieté  naturelle,  qui  au  témoi- 
gnage d'un  romancier  contemporain  recouvre   mal  un 
fonds  de  cruauté  volontiers  sanguinaire,  ne  s'offusquait 
point  de  contempler  d'abjects  exemplaires  d'humanité. 
L'informateur  scrupuleux   qui  compilait   les   renseigne- 
ments conservés  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  ,Paris,  décrit  les  visions  offertes  à  sa  cu- 
riosité :   «  Le  5  octobre   1577,  nous  raconte-t-il,   on  a 
apporté  à  la  cité  de  Valencia  un  monstre  véritablement 
merveilleux  ;  c'était  une  femme  appelée  Marie  et  origi- 
Fiaire  du  pays  de  Barbastro,    royaume  d'Aragon,  âgée 
de  quatorze  ou  quinze  ans;  elle  n'avait  sur  toute  sa 
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personne  ni  poil  ni  cheveux,  et  elle  n'en  avait  jamais 
eu.  »  Et  il  continue' avec  mille  détails  1res  intimes  qui 
faisaient  d'elle,  en  elFel,  un  phénomène  miraculeux;  il 
va  même  jusqu'à  dessiner  à  la  plume  le  portrait  de  la 
patiente.  11  termine  enfin  :  «  La  dite  Marie  est  restée 
dans  la  présente  cité  de  Valencia  un  mois  environ,  et 
son  père  gagnait  beaucoup  d'argent  à  l'exhiber;  il  l'avait 
installée  dans  l'auberge  de  Gamell,  et  là,  au  son  du  tam- 
bour, on  convoquait  les  gens  pour  la  voir'.  »  Aucun 
doute  n'est  possible  :  on  exploitait  le  phénomène,  on 
faisait  de  lui  un  spectacle  payant  et  public;  nous  sommes 
au  degré  le  plus  bas  du  divertissement  théâtral. 

On  fit  de  même,  ou  à  peu  près,  en  ce  qui  concerne 
une  autre  jeune  fille,  âgée  de  dix  ou  onze  ans,  qui  arriva 
de  France  à  Valencia  le  5  décembre  i58i  et  y  fit  long- 
temps étalage  de  sa  difformité^;  la  malheureuse,  née 
d'une  grossesse  double,  était  liée  à  un  fœtus  qui  ne  s'était 
point  développé.  11  est  manifeste,  après  cela,  que  ces 
exhibitions  ne  se  proposaient  aucun  but  de  morale  ou 
d'édification.  La  perversité  dont  elles  témoignaient,  n'em- 
pêcha pas  l'Hôpital,  une  fois  dolé  de  son  privilège,  d'en 
tirer  profit.  Du  22  septembre  au  23  octobre  16 16,  il  a 
perçu  plus  de  22  livres  sur  les  recettes  encaissées  par 
une  femme  monstrueusement  obèse,  à  laquelle  il  ne  sem- 
ble pas  avoir  loué,  pour  s'y  montrer,  aucun  local  de  sa 

1.  B.  N.  P.,  ms.  esp.  147,  p.  O80  :  «  ...  Estigue  ladita  Maria  en 
la  présent  ciutat  de  Valencia  vn  mes  poch  mes  o  menys,  y  lo  Pare 
de  aquella  guanya  moites  dines  a  mostrarla,  la  quai  ténia  en  lo 
hostal  del  Gamell,  y  alli  abatanibor  cridauen  la  gent  pera  veurela.  » 

2,  B.  N.  P.,  ms.  esp.  147,  p.  7i3  :  «  ...  la  quai  era  vna  fadrina 
de  deu  u  onze  anys  molt  ben  fêta  e  proporcionada,  natural  de  Franza, 
la  quai  ténia  en  los  lloms  y  angues  esta  monstruositat  que  li  exia 
com  vna  criatura,  la  q  lal  ténia  los  muscles  y  brazos.  » 


I 
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propriété;  le  prélèvement  représente  non  le  droit  du  pro- 
priétaire, mais  uniquement  le  droit  des  pauvres.  Un 
homme  privé  de  ses  bras  et  capable  de  se  moucher  du 
pied  versa  lui  aussi  à  THôpital,  le  3i  mai  1619,  une 
redevance  de  6  livres  7  sous'.  Ces  deux  exemples  per- 
mettent déjuger  dé  bien  d'autres  cas  dont  l'énumération 
serait  oiseuse.  Les  exhibitions,  on  vient  de  le  voir, 
élaient  soumises  aux  mêmes  charges  que  les  représenta- 
tions dramatiques,  et,  ce  qui  est  pire,  elles  entraient 
véritablement  en  ligne  avec  celles-ci.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  l'enfance  de  l'art  dramatique  qu'elles  osèrent 
lutter  avec  lui;  au  temps  même  où  il  avait  atteint  son 
apogée  et  où  il  avait  trouvé  à  la  Olivera  le  foyer  néces- 
saire à  sa  subsistance,  il  suffisait  que  dans  quelque  re- 
coin un  cul-de-jalte  ou  un  bancroche  étalât  ses  misères 
(M  déroulât  son  boniment  "pour  que  le  théâtre  véritable, 
celui  des  comedias  et  des  poètes,  sentît  le  besoin  de  se 
défendre  et  de  se  prévaloir  de  son  privilège. 

Les  phénomènes  n'ont  pas  eu  accès  à  la  Olivera;  les 
saltimbanques  y  étaient  reçus  chaque  fois  que  le  local 
était  disponible,  et,  si  la  place  était  déjà  prise,  on  les 
logeait  dans  quelque  auberge  ou  dans  la  cour  de  l'Hôpi- 
lal;  il  arrivait  même  fju'on  les  laissât  sur  la  place  publi- 
ai ue,  sans  (|ue  l'Hôpital  renonçât  pour  cela  à  rançonner 
leur  rerelte.  Ils  exerçaient  leur  industrie  de  bien  des 
façons  diverses.  La  catégorie  la  plus  relevée  était  celle 
des  pn'slidiirifafeurs,  dont  l'art  sublil  faisait  â  Valencia 


I  l.irrcs  <lr  Tn'son'rit'  :  «  Ilcin  sis  llinrrs  sel  sous  que  dil  dia 
[ôi  mai  iOm))  rchi  i\e  IVan'*  Monforf  rrroptor  jmt  tantes  dix  se  hauien 
Irct,  en  los  sis  dics  Miiireii  dil  dia,  de  la  tçcul  entra  a  neure  lo  Monstro 
que  era  vn  home  sensé  brasos  y  (jue  sonaua  en  los  peus  y  feya  les 
dernes  coses  cjiies  aeoslumen  fer  en  les  mans.  » 
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d'excellentes  recrues;  n'était-il  pas  à  demi-Valencien  ce 
fameux  Dalmao  dont  nous  parle  Zapala  ?  Il  transfor- 
mait un  jeu  de  caries  à  la  vue  de  tous,  n'y  laissant  que 
des  as  ou  des  rois,  au  choix  du  public'.  En  août  162 1, 
un  confrère  pensa  séduire  les  Valenciens  par  un  jeu  de 
miroirs  qu'il  montrait  (bizarre  assemblage  I)  en  même 
temps  que  des  os  de  géants;  la  recette,  à  en  juger  par  la 
part  réservée  à  l'Hôpital,  resta  loin  du  maximum^. 

Le  jiiego  de  maestrecoral,  ou  de  ninsecoral,  ou  de 
pasapasa,  ou  de  masegicomar'^y  plaisait  au  public 
valencien  par  d'habiles  escamotages.  L'opérateur  dé- 
pouillait manteau  et  habit,  il  apparaissait  vêtu  d'un  tri- 
cot ou  camisole  rouge,  ce  qui  lui  donnait  l'apparence  du 
corail,  comme  l'indique,  à  en  croire  Govarrubias,  le  nom 
même  de  maestrecoRXL.  Il  plaçait  dans  des  gobelets  de 
petites  balles  qu'il  en  faisait  disparaître  par  la  double 
vertu  d'une  baguette  et  d'une  formule  magiques.  Ou 
bien  il  simulait  une  lutte  avec  un  serpent  velu,  enfermé 
dans  un  sac,  d'où  il  prétendait  sortir  et  où  notre  homme 
l'obligeait  à  rentrer,  jusqu'au  moment  où  le  serpent 
venait  s'enrouler  au  cou  de  son  maître;  ce  serpent 
c'était,  habilement  truquée,  la  queue  d'un  écureuil.  Que 
ces  habiletés  aient  connu  succès  et  popularité  dans  la 
péninsule  entière  au  début  du  dix-septième  siècle,  c'est 
ce  qu'attestent  les   allusions  au  juego   de  maesecoral 


1.  Mémorial  histôrico,  t.  XI,  Miscelânea  de  Zapata,  p.  44^. 

2.  Livres  de  Trésorerie  :  «  Item  dit  dia  [5  sept.  1621]  très  liures 
setze  sous  y  sis  diners  que  ja  a  i5,  16,  17  y  t8  de  agost  propassat 
cobri  de  la  part  tocant  al  hospital  gênerai  de  sis  diuers  que  pag-aua 
cascu  queaoaua  a  veure  a  hun  hostal  que  sta  prop  de  la  boceria  vnes 
curiositats  que  alli  mostrauen  de  huns  spills  y  ossos  de  jagants.  » 

3.  Cf.  Govarrubias,  Tesoro  de  la  lengua  castellana,  sub  verbo 
coral  et  juego. 
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dont  la  littérature  contemporaine  est  remplie'.  A  Valen- 
cia,  comme  ailleurs,  il  ne  manqua  pas  de  gens  pour  don- 
ner des  spectacles  de  ce  g-enre  ;  le  4  octobre  1697,  «  à 
la  Olivera,  des  Italiens  firent  le  Jeu  de  maître  Goral  »  ; 
des  représentations  du  même  Jeu  eurent  lieu  en  1623, 
dont  la  série  fut  close  brusquement  le  18  février  a  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  de  spectateurs^  ».  La  réduction  con- 
sentie sur  le  prix  habituel  des  places  en  1628,  puis  la 
modicité  des  recettes  encaissées  par  l'Hôpital  démontrent 
surabondamment  que  ce  spectacle  était  considéré  comme 
de  second  ordre,  spectacle  pour  bonnes  gens  et  petites 
bourses,  que  l'Hôpital  insérait  volontiers  entre  deux 
saisons  dramatiques,  après  le  départ  d'une  troupe  et 
avant  l'arrivée  de  la  suivante,  mais  sans  compter  sur  lui 
autrement  que  pour  bouclier  des  trous. 

Les  montreurs  de  marionnettes  avaient  moins  d'agilité 
manuelle,  mais  un  esprit  plus  orné.  Maese  Pedro,  dans 
le  Don  Quichotte,  nous  apparaît  comme  un  rival  des 
meilleures  troupes  comiques;  avec  ses  pantins,  il  jouait 
l'histoire  de  Gayfer  et  de  la  belle  Mélisende  de  façon  à 
charmer  les  campagnards  deCastille,  auxquels  ce  théâtre 
en  miniature  apportait  un  écho  des  livres  à  la  mode.  A 
Valencia,  maese  Pedro  a  eu  de  nombreux  émules.   Les 


1 .  (  1.  QuIJote,  II,  XLVII;  Pîcara  Jiistina,  I,  II,  i  ;  Vêlez  de  Gue- 
vara,  El  Diuhlo  Cajuclo,  Iraiico  i»,  etc.,  etc. 

2,  a  Illem  a  Illl  do  octul)re  i^Qy  en  la  Oliucra  hiins  Italians  feren 
k)  joch  (le  rneslr«î  Coral  y  tra;ufues  dos  linres,  trofze  sous  y  très  di- 
ners  II  S  XIII  D  III.  »  —  A  12  de  febrer  [1623]  comença  a  fer  lo  joch 
de  mestre  Coral  Joan  luis  en  la  casa  de  les  comédies  y  Rebe  del 
qucstratçue  a  ralio  de  1res  diners  5.  — .  6.,  ço  es  porta  m.ajor  de 
honiens  y  doues  t\.  8.  —  cadires  —  4«  6'  aposentos  —  8.  —  [en 
niarg-e  :]  tiliris  [sic]...  a  i8  [de  febrer]  no  jage  liliris  [sic]  per  no 
averi  genl.  » 


registres  de  l'Hôpital  portent,  à  plusieurs  reprises,  l'in- 
dication de  spectacles  de  ce  genre;  parfois  même,  no- 
tamment en  février  1628,  on  combinait  dans  une  même 
séance  marionnettes  et  prestidigitation.  Les  impresarii 
s'installaient  à  l'occasion  avec  leurs  pensionnaires,  dans 
des  maisons  particulières,  soit  que  celles-ci  s'ouvrissent 
au  grand  public,  soit  que  des  gens  aisés  voulussent  assis- 
ter à  domicile,  avec  leurs  invités,  à  ces  jeux  de  poupées. 
Qui  le  croirait  ?  Un  jour  advint  où  les  marionnettes 
dépouillèrent  la  réserve  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
d'elles.  Elles  se  livrèrent,  au  passage  d'une  procession 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  à  une  manifestation  anti- 
cléricale. Deux  marionnettes  parurent  à  une  fenêtre, 
l'une  habillée  en  moine  de  Saint-Dominique,  l'autre  en 
prêtre  séculier.  Le  dominicain  avait  sa  soutane  troussée 
sur  les  derrières,  et  le  curé  en  profitait  pour  le  fesser 
d'importance.  Non  loin  de  là  une  troisième  marionnette 
figurait  une  gente  baclielette,  et  le  moine,  dûment 
fouetté,  allait  lui  conter  fleurette  sur  le  mode  le  plus 
tendre.  Quand  le  diable  trouble  une  fois  de  petites  cer- 
velles de  carton...  L'Inquisition  s'émut;  elle  en  référa, 
par  lettre  du  27  août  16 19,  au  grand  Inquisiteur'.  La 


I.  A.  H.  N.  Inquisiciôn  de  Valencia,  Registro  de  carias  del 
ano  16 18  al  aho  1628,  lettre  du  27  août  161 9  :  «  Y  assi  mismo  he- 
mos  sido  informados  que  passando  cierta  procession  de  la  orden  de 
Sto  Domingo  por  vna  calle  que  esta  cerca  de  su  conuento  en  vna 
casa  particular  donde  por  modo  de  fiesta  tenian  vn  juego  de  titeres 
al  tiempo  que  assi  passauan  por  alli  se  aparescieron  juntas  dos  figu* 
ras,  la  vna  con  habitos  de  Sto  Domingo  y  la  otra  con  habito  clérical 
de  manteo  y  bonete,  y  que  a  la  del  dicho  frayle  que  lleuaua  alçadas 
las  faldas  por  detras  le  yua  açotando  el  clerigo  y  aun  tambien  han 
querido  afïadir  que  interuenia  vna  figura  de  muger  a  quien  retoçaua 
el  frayle,  de  que  han  resultado  varias  interpretaciones  malsonantes  y 
perjudiciales  en  spécial  contra  la  dicha  orden  de  S^o  Domingo,  de  lo 


Royale  Audience  commença  une  enquête,  elle  empri- 
sonna trois  ou  quatre  personnes  et  peut-être  quelques 
marionnettes. 

Les  acrobates  possédaient  les  talents  les  plus  variés. 
Les  uns,  qui  étaient  proprement  les  voltigeurs  {polteja- 
dors),  avaient  pour  spécialité  de  «  voltiger  et  exécuter 
des  exercices  analogues  sur  un  cheval  '  ;  »  beaucoup 
d'entre  eux  ont  reçu  asile  dans  le  théâtre  de  Valencia^, 
et  ils  s'y  sont  quelquefois  trouvés  en  même  temps  qu'une 
troupe  comique,  d'où  il  ressort  que  leur  spectacle,  du 
moins  dans  ces  cas-là,  se  donnait  à  une  autre  heure  que 
la  comédie.  Les  autres,  auxquels  on  réservait  de  préfé- 
rence le  titre  de  holantins  ou  baratins,  paraissent  avoir 
été  des  gymnastes  plutôt  que  des  écuyers;  le  public 
appréciait  hautement  leurs  tours  de  force,  et  entre  tou- 
tes une  troupe,  qui  occupa  la  Olivera  du  25  août  au 
28  septembre  iBgy,  remporta,  à  en  juger  par  les  recettes 
de  l'Hôpital,  un  succès  extraordinaire;  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  d'aller  quelquefois  au-devant  du  public  au 
lieu  de  l'attendre  à  domicile.  Ainsi  fit-elle  le  20  septem- 
bre, où  elle  se  montra  sur  l'esplanade  du  Palais-Royal, 
escortée  pour  le  mauvais  motif  par  l'insatiable  caissier 
de  l'Hôpital.  Il  y  avait,  enfin,  à  côté  de  ces  virtuoses  de 
l'équilation  ou  du  trapèze,  des  animaux  savants  capa- 
bles d'en  remontrer  aux  hommes.  Le  12  janvier  i6i4,  un 
chien  exécute,  dans  la  cour  de  l'Hôpital,  les  entrechats 

quai  parcsce  (jue  la  aud>a  rcal  ha  començado  a  procéder  y  hecho  algu- 
nas  prisiooe.s  de  très  o  (juatro  pcrsonas.  » 

I,  «  Voltcjar  y  fer  lo  doines  sobre  vn  cauall.  »  Path.  Krjuico  (Jc- 
ronirno  Victor,  26  sept.  i58i. 

■A.  l*ar  exemple,  du  7  au  i3  avril  i58(i,  1»  m  janvier  ifiSy,  du 
26  au  29  juin  lî'tHH,  elc;  du  7  au  10  juillet  ifuji  le.  spectacle  est 
donné  en  io  pâli  de  dit  hos/>'f'i/  "<"i  /«>//>■>■/,,,  Iq  suri,  etc.,  etc. 
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les  mieux  cadencés.  En  janvier  ifri  i ,  un  chien  phénomène, 
que  l'on  exhibe  sur  la  place  du  Marché,  produit  à  THôpilal 
2  livres  de  recelte.  Ils  étaient  tous  deux  de  minces  person- 
nages auprès  de  ce  Grego  et  de  son  chien,  qui,  l'un  por- 
tant l'autre,  avaient  attiré  à  la  Olivera,  le  3  août  1602, 
le  public  des  grands  jours'.  Rudes  épreuves  pour  de 
pauvres  caniches  !  et  quels  regrets  que  Cipion  n'ait  point 
versé  ses  confidences  à  ce  propos  dans  l'oreille  complai- 
sante de  Berganza!  il  eût  ajouté  un  chapitre  au  savou- 
reux dialogue   de  Cervantes,  celui  du  chien  bateleur. 

L'instinct  d'imitation  explique,  sinon  l'origine,  du 
moins  la  fréquence  des  mascarades  à  Valencia.  Dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  l'aristocratie  valen- 
cienne  s'était  complue  à  des  jeux,  qui  étaient  surtout 
prétexte  à  des  déguisements  variés.  L'influence  italienne 
avait  implanté  sur  les  rives  du  Turia  le  goi\t  des  para- 
des luxueuses,  dont  le  principal  intérêt  était  de  montrer 
le  genre  humain  sous  des  parures  et  dans  des  attitudes 
à  la  fois  imprévues  et  harmonieuses.  De  la  belle  société, 
cet  usage  se  répandit*dans  le  peuple,  ou  plutôt  il  donna 
un  regain  de  vitalité  à  la  pratique  populaire  des  momos. 
Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces  momos,  fréquents 
en  Castille  dans  la  deuxième  moitié  du  quinzième  siècle^, 
cédèrent  la  place,  au  seizième  siècle,  à  des  divertisse- 
ments plus  relevés.  A  Valencia,  ils  persistèrent  sans  rien 
perdre  de  leur  caractère  rustique.  Un  observateur,  chez 

1.  «  Itlem  en  très  de  agost  rebi  très  lliures  y  sis  sous  de  la  caritat 
fêta  en  la  casa  de  la  comedia  eo  de  la  Olivera  en  lo  ministeri  fet  per 
Grego  que  portaua  vn  gos.  » 

2.  Cf.  Crônica  del  Condestahle  Miguel  Lucas  de  Iranzo,  Madrid, 
i855,  pp.  4i-4^>  56-57,  62,  77,  106,  116,  117,  tic.  {Mémorial  his- 
tôrico  espahol,  t.  VIII.) 
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lequel  l'érudilion  n'avait  pas  tué  la  perspicacité,  Lorenzo 
Palmireno,  a  mis  à  la  scène,  dans  sa  Comœdia  Octavia, 
une  de  ces  mascarades  dansantes  :  à  la  faveur  de  la 
confusion  qu'elle  produit,  un  bel  amoureux,  dissimulé 
parmi  les  danseurs,  enlève  l'héroïne  de  la  pièce,  Octavia. 
C'est  en  l'honneur  de  cette  dernière  que  la  mascarade 
a  été  organisée  par  les  fermiers  et  métayers  de  son  père. 
Ils  arrivent,  au  Nouvel  An,  à  la  maison  de  leur  maître, 
charg-és  de  présents  agrestes  et  déguisés  sous  un  vête- 
ment de  feuillages,  à  la  manière  des  faunes.  Réunis  dans 
le  vestibule,  ils  offrent  leurs  dons,  puis  divertissent  la 
jeune  fille  «  par  une  pantomime  dansée  ou,  si  l'on  pré- 
fère, par  un  haile  de  momos^  ».  Sous  la  forme  où  Pal- 
mireno le  décrit,  le  baile  de  momos  est  un  hommage 
rendu  par  les  paysans  à  l'occasion  des  étrennes  au  pro- 
priétaire de  leurs  terres;  il  est  probable  que  l'usage 
attesté  pour  ce  cas  particulier  trouvait  son  emploi  dans 
d'autres  circonstances,  telles  que  mariages  campagnards 
ou  baptêmes,  anniversaires  et  fêtes  votives^.  Il  satisfai- 
sait pleinement  en  tant  que  ballet  les  aptitudes  choré- 
graphiques des  paysans  de  la  huerta,  dont  l'agilité  et  la 


1.  Palmireno,  l'ertin  pars  Rhetoricae,  YdAencm,  i5'j3,  p.  iSi.Un 
paysan  au  service  du  p«''ro  d'Octavia  raconte  :  «  Veleri  more  receptum 
est  inter  aj^ricolas  qui  uineas  et  oliueta  patris  Octauiae  colimus  quo- 
tannis  Calendis  lanu.irij  herum  nostrum  salutarc  et  muncra  illi  prœ- 
herc  ominis  boni  f^ratia.  Illc  slans  in  uestihulo  aediuni,  niunera  nostra 
seu  strenas  eodem  modo  excipit,  quo  Homanus  Impcrator  Caligula 
solebat  excipere.  Deindc  nos  uiridi  amietu  pcrsonati  agrestes  Faunes 
imitamur,  et  saltatione  rnimica  aul,  si  mauis,  bayle  de  momos,  O 
tauiam  exhilaramus,  ut  possumus.  » 

2.  Dans  ia  comcdia  do  IVirrega,  Et  Ksposo  Jîittjido,  au  dôhut  <lii 
troisième  acte,  on  voit  d«*tilcr  un  C(»rtège  d(^  baplème  qui  se  c(unpose 
du  parrain,  de  la  marraine,  de  un  fdmhorincro  //  nuitro  villanos 
baybnulo.  Ce  Imilti  de  villanos^  c'était  un  huile  de  momos. 
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fanlaisie  devaient  créer  au  son  de  la  donsainn  et  du 
tabalet  des  danses  fameuses,  graves  comme  celle  de  la 
Xàquera  uella,  burlesques  comme  le  bail  de  Torrent 
qui,  par  sa  conclusion  souvent  violente,  a  donné  nais- 
sance à  l'expression  acabar  com  el  bail  de  Torrent, 
applicable  aux  pires  catastrophes. 

Ces  mascarades  rustiques  étaient  préparées  par  l'ini- 
tiative privée  des  domestiques  et  de  leur  maître.  D*au- 
tres  mascarades,  urbaines  et  plus  ambitieuses,  étaient 
devenues  à  Valencia  des  institutions  régulières  et  an- 
nuelles, telle  la  mascarade  du  chevalier  Carnaval,  que 
l'on  organisait  pour  clore  les  réjouissances  des  jours  gras 
et  marquer  le  commencement  du  Carême.  Le  Carnaval 
était,  pour  les  Valenciens,  un  temps  béni;  leur  exubé- 
rance naturelle  s'y  donnait  libre  cours.  Les  dames  dissi- 
mulaient leurs  traits  sous  une  couche  abondante  de 
poudre,  puis,  sous  ce  masque,  elles  se  livraient,  sans 
scrupule,  au  jeu  des  oranges,  sorte  de  bataille  où  les 
projectiles  étaient  des  oranges  vidées  de  leur  pulpe,  puis 
bourrées  de  moût  et  de  graisse'.  Parmi  ce  tumulte,  on 

I.  B.  N.  M.,  Cancionero  de  los  Nocturnos,  ms.,  t.  II,  fol.  i46  vo  : 
Romance  a  los  que  tiran  naranjas  y  saliiado,  par  Cauiela  (Pedro- 
Vicenle  Giner).  A  l'époque  du  Carnaval,  dit-il, 
«...  las  fregonas 

mojan  primero  las  caras 

y  despues  les  heclian  poluos 

como  a  villetes  escritos 

para  el  dios  de  los  modorros. 

Algunas  tiran  naranjas 

llenas  de  enxundria  y  de  mosto 

({ue  de  sus  pringadas  manos 

salen  derramando  chochos, 

tratando  como  calderos 
"^        las  caras  de  los  madroiios 

que  las  miran  suspirando.  » 


\ 
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célébrait,  selon  un  ancien  rite  dont  l'archiprête  de  Hita 
lui-même  n'était  point  Tinventeur,  le  mariage  du  cheva- 
lier Carnaval  avec  dame  Carême.  Les  ordonnateurs  de 
la  pompe  nuptiale  étaient,  aux  environs  de  1592,  le  grand 
Clauquell  et  le  grand  Jordiet,  deux  Valenciens  dont  la 
popularité  a  été  aussi  éphémère  qu'elle  paraît  avoir  été 
grande  en  leur  temps'.  Carnaval,  ambitieux  et  vantard, 
veut  éblouir  le  monde  de  sa  magnificence;  il  s'habille 
«  non  de  perles  ni  de  pierres  d'Orient,  mais  de  choses 
qui,  au  temps  de  Carême,  ont  plus  de  valeur  et  d'es- 
time »,  à  savoir  :  d'aliments  appropriés  tant  mal  que 
bien  au  rôle  de  vêtements.  Le  cortège  de  Carnaval  se 
déroule  :  devant  lui,  ses  séides;  par  derrière,  ses  domes- 
tiques. Un  des  cavaliers  qui  ouvraient  la  marche  s'ap- 
pelait le  piirrate,  titre  équivalent  à  celui  de  comte  ou  de 
marquis;  couvert  de  soie  et  de  brocart,  il  était  accompa- 
gné de  nombreux  carrosses  avec  les  dames  et  gentils- 
hommes de  la  rue  San  Vicente,  où  lui-même  habitait. 
Après  lui  venait  le  piirrate  de  San  Anton,  personnage 
considérable  de  la  rue  de  Serranos,  puis  le  piirrate  de 
San  Sébastian,  celui  de  San  Vicente,  celui  de  San  Va- 
lero et  de  San  Blas.  A  leur  suite,  un  bizarre  écuyer; 
«  tout  son  corps,  des  pieds  à  la  tète,  était  enveloppé  de 
feuilleté;  dans  sa  main  droite,  il  tenait  un  jambon  où  il 
se  regardait  comme  dans  un  miroir;  du  côté  gauche, 
qui  est  celui  du  cœur,  il   avait  une  bouteille  pleine    de 

I .  Joftliet  «avait  une  fille,  Beatriz,  d'une  popularité  presque  égale 
à  la  sienne.  Cf.  Cancionero  de  los  Noci.%  III,  F.  116  r.  de  IXecelo  un 
Soneto  (le  un  f/alun  f/up  estando  enamorado  de  vîki  dama  mut/  her- 
mosfi  se  eiKiinorô  de  lienlrtz,  hij<i  de  Jordifl.  Uc  ce  Jordiel  il  est 
(|uestion  dans  El  i>rud(>  de  V'dlencid,  du  ciianoine  Târrega  (H.  A.  K., 
p.  39'»,  où  il  faut  lire  Jordiet  au  lieu  de  Jordiel.  —  Édil.  il'-  l'tnH, 
folio  portant  la  signature  U,  verso). 
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vin  »,  et  il  était  porté  à  dos  d'homme  par  une  troupe  de 
ganasas  et  de  botarr/as.  Autour  de  lui,  ses  sujets,  por- 
teurs des  divers  ustensiles  de  cuisine,  dansaient  la  sara- 
bande en  chantant  : 

Ce  prince  si  renommé, 

Jeudi  Gras  fort  bien  nommé... 

C'était,  en  effet,  le  «  Jeudi  Gras  »  (Jueues  Lardero)  qui 
s'avançait  de  la  sorte,  précédant  immédiatement  le  che- 
valier Carnaval.  Celui-ci  s'approchait  de  la  demeure  de 
Dame  Carême  et  la  convoquait  gentiment  à  un  rendez- 
vous.  Elle  apparaissait  brusquement,  si  lamentable  et 
horrible,  qu'à  sa  vue  le  galant  tombait  raide-mort.  Au- 
cun soin  ne  réussissait  à  le  ranimer;  Dame  Carême  avait 
tué  Carnavar.  Cette  mascarade,  si  vulgaire  qu'elle  fût, 
empruntait  quelque  intérêt  au  symbolisme  de  l'intrigue 
et  des  déguisements.  La  faveur  du  public  lui  resta  obsti- 
nément fidèle. 

En  1699,  lors  du  mariage  royal,  nul  ne  songea  à  la 
supprimer,  malgré  la  concurrence  de  tant  d'autres  diver- 
tissements. On  lui  donna,  au  contraire,  un  éclat  excep- 
tionnel, aussi  bien  par  le  luxe  du  cortège  que  par  la 
qualité  des  protagonistes.  Ni  le  grand  Jordiet  ni  le  grand 
Clauquell,  célébrités  obscures  du  monde  où  l'on  s'amuse, 
n'en  réglèrent  alors  l'ordonnance.  Celui  qui  incarna  le 
rôle  du  chevalier  Carnaval,  celui  qui  défendit  par  sa 
fière  attitude  les  droits  de  la  nature  humaine  contre  les 
rudes  prescriptions  de  l'Église,  ce  fut  le  Protée  insaisis- 
sable, dont  l'irrésistible  séduction  s'exerçait  déjà  sur 
l'Espagne  entière,  tour  à  tour  soldat,  prêtre,  moraliste, 

i.°B.  N.  M.  Cancionero  de  los  Nocturnos  t.  II,  fol.  i43-i45. 
Tristeza  (Jaime  Orts)  lee  vn  Discurso  ciel  triumpho  del  Carnaval, 
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dramaturge,  homme  d'action  et  écrivain,  père  de  famille 
et  aventurier  incorrigible,  ce  fut,  en  un  mot,  le  Phénix 
des  esprits,  Lope  de  Veg'a  Garpio.  Sûrs  avec  lui  de  ne 
pas  trop  oublier  le  théâtre,  suivons  dans  le  récit  inédit 
de  Gaona  cet  épisode  d'une  vie  surcharg-ée  d'aventures. 

Le  mardi  gras,  à  deux  heures  après  midi,  un  brillant 
cortège  sortit  de  Tenceinte  de  la  cité  par  la  porte  du 
Palais-Rojal.  Seize  gentilshommes,  habillés  en  soie  bro- 
chée d'or,  y  caracolaient  fièrement,  et  parmi  eux  le  mar- 
quis de  Sarriâ  avec  ses  frères  et  le  marquis  de  Cerralbo. 
Les  timbaliers  et  les  trompettes  du  Roi  les  précédaient, 
deux  cavaliers  masqués  ouvraient  la  marche.  Le  pre- 
mier, que  Ton  reconnut  pour  être  Lope  de  Vega,  était 
déguisé  en  botarga,  à  la  mode  italienne,  tout  en  rouge, 
avec  des  chausses  et  une  casaque  d'une  seule  pièce.  Il 
portait  par-dessus  ce  vêtement  un  long  manteau  en  bure 
noire,  et  sur  la  tête  une  casquette  de  velours.  Sa  mon- 
ture était  une  mule,  et  autour  de  la  selle,  attachés  au 
cheval  ou  à  lui-même,  pendaient  des  animaux  succulents, 
qui  symbolisaient  le  Carnaval,  tels  que  lapins,  perdrix 
ou  poulets.  Son  compagnon  portait  le  costume  de  ga- 
nasa,  il  était  chargé  de  poissons,  qui  représentaient  le 
Carême,  et  il  avait  coiffé  sa  tête  d'un  turban  d'où  tom- 
bait une  frange  d'anguilles  et  de  sardines.  Celte  parure 
étrange  cachait  un  bouffon  du  roi. 

La  troupe  traversa,  en  bel  ordre,  le  pont  du  Palais- 
lloyal.  A  la  sortie  du  pont,  elle  fit  halte.  Lopc-Botarga 
s'en  détacha  et,. à  vive  allure,  s'avanc;a  sous  les  fenêtres 
du  Palais,  derrière  lesquelles  le  roi,  sa  sœur,  toute  la 
( our  le  guettaient.  Il  s'arrêta  et,  s'exprimant  en  italien, 
comme  il  convenait  à  un  botarga^  il  adressa  î\  Philippe, 
à   r'mfîuitf*  M;<ruiierite   des  louanges  délicates.   Il  celé- 


-  96  - 

brait  en  vers  le  double  maria^^'^e  dont  Valencia  allait  être 
procliainenient  le  théâtre,  et  il  mettait  tant  de  ferveur 
dans  son  épithalame  qu'après  avoir  épuisé  les  ressources 
de  son  italien,  il  dut  encore  mettre  à  contribution  la 
langue  maternelle  ;  dans  un  romance  de  son  cru ,  il 
accumula  mille  élég-ances,  force  gentillesses.  Cet  inter- 
mède poétique  dura  une  demi-heure.  Lope  revint  ensuite 
auprès  du  cortège  et  l'invita  à  s'avancer.  Dès  lors,  le 
carrousel  commença.  Carême  et  Carnaval,  au  galop  boi- 
teux de  leurs  mules,  décrivirent  de  bizarres  évolutions; 
les  bêtes,  excitées  par  les  grelots  dont  leur  sous-ventrière 
était  garnie,  secouaient  leurs  cavaliers,  pour  la  plus 
grande  joie  des  spectateurs,  qui  se  mouraient  de  rire; 
ce  fut  la  partie  comique  de  la  fête,  et  il  n'est  pas  indiffé- 
rent de  constater  que  Lope  de  Vega  en  fit  les  frais  côte 
à  côte  avec  un  amuseur  de  profession.  Les  gentilshom- 
mes du  cortège,  et  après  eux  de  nombreux  représentants 
de  la  noblesse  valencienne,  parés  des  plus  riches  atours, 
se  livrèrent  à  de  savantes  parades  :  «  Ils  escarmouchè- 
rent  à  la  manière  d'une  camisade  pendant  une  grande 
heure  »,  dit  le  chroniqueur  en  parlant  des  seuls  gentils- 
hommes du  premier  cortège.  La  reprise  réservée  aux 
Valenciens  eut-elle  la  même  durée?  En  tenant  compte 
du  prologue,  il  semble  que  la  fête  se  soit  prolongée 
près  de  trois  heures  \  Imaginez  le  ciel  sous  lequel  elle 
se  déployait.  Songez  au  public  incomparable  réuni  ce 
jour-là  :  du   côté  des  acteurs,  le  prince   des  poètes  et 


I.  D'après  le  chapitre  xix  du  ms.  de  Gaona,  conservé  à  la  B.  U.  V. 
Sur  ce  ms.,  qui  est  une  relation  des  fêtes  données  à  Valencia  en  iSqq, 
cf.  la  bibliographie  du  chapitre  viii  dans  mon  ouvrage  L'art  dra- 
matique à  Valencia  depuis  les  origines  jusqu'au  commencement  du 
XVU^  siècle,  Toulouse,  1918. 


k 
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Télite  de  deux  noblesses;  du  côté  des  spectateurs,  le 
Roi  très  catholique,  une  Infante  promise  au  gouverne- 
ment d'une  magnifique  province,  leur  cour,  leurs  servi- 
teurs, et  un  cortège  de  dames  d'honneur  dont  les  grâces 
triomphantes  défiaient  tous  les  carêmes.  La  fête  sem- 
blait une  apothéose  du  génie  humain. 

Ce  spectacle,  donné  dans  les  jardins  enchantés  du 
Palais-Royal  par  des  protagonistes  dont  Tun  exerçait  sans 
partage  la  royauté  de  l'esprit,  formait  un  contraste  ro- 
mantique avec  d'autres  mascarades  où  se  montrait  non 
plus  une  humanité  d'élite,  mais  une  humanité  dégradée  et 
avilie,  des  mascarades  de  fous  I  Les  siècles  passés,  aussi 
bien  en  France  qu'en  Espagne,  n'étaient  pas  tendres  aux 
déments;  les  riches  s'amusaient  d'eux,  les  pauvres  les 
exploitaient.  L'Hôpital  de  Valencia  organisait  avec  eux 
un  spectacle  permanent;  on  venait  les  visiter  comme  des 
bêtes  curieuses  ;  on  écoutait,  on  provoquait  leurs  extra- 
vagances, et  on  ne  se  retirait  pas  sans  avoir  laissé  une 
aumône.  Certains  fous  étaient  d'un  rendement  supérieur; 
tel  un  certain  Villalobos,  qui,  aux  jours  fériés,  prêchait 
un  sermon  d'une  doctrine  peut-être  incertaine.  L'audi- 
toire, friand  des  saillies  de  ce  déséquilibré,  se  grossissait 
à  chaque  fois  et  faisait  des  offrandes  dont  le  total  dépas- 
sait chaque  année  2.000  ducats'.  Cette  exploitation  de 
la  folie  prenait  une  forme  plus  déplaisante  encore,  lors- 


1.  (Uuir.  de  los  Noc/iirnos,  t.  II,  f.  181  v".  Elog-e  de  la  folie  par 
Vigilia  [Mtro.  Juan  Antuuio  Andreu]  :  a  Ay  niuchos  que  mas  visi- 
taii  el  Hospital  por  ser  casa  de  locos  que  de  pobres,  aunque  conio 
ditço  viniendo  por  lo  primero  tienen  ocasion  de  hazer  lo  sigundo,  de 
lo  <pial  lerjenios  Iiarto  huen  exeniplo  en  este  luj^ar,  pues  por  oyr  à 
Villalobos  predicar  estaua  cl  llospilal  cade  tiesla  lleno  de  geule,  y  he 
oydo  dezir  que  le  valia  la  liinosna  que  cogia  aquel  loco  cada  ano  de 
dos  mil  ducados  arriba.  » 


qu'elle  se  produisait  hors  de  THôpital  et  que  le  ridi- 
cule naturel  aux  déments  était  augmenté  par  un  dégui- 
sement grotesque.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  malgré  cela 
bien  des  cortèges,  plaisants  au  goût  des  contemporains, 
lugubres  à  notre  sentiment,  promenèrent  à  travers  les 
rues  de  Valencia  le  troupeau  des  hospitalisés.  Lorsqu'une 
fois  on  avait  fait  la  dépense  de  préparer  les  travestisse- 
ments, on  en  profitait  largement;  et  la  mascarade  se 
promenait  jusqu'à  trois  reprises  à  des  dates  rapprochées 
à  travers  les  quartiers  les  plus  populeux.  En  février  iSgi 
on  vit  le  ii,  le  1 5  et  le  21,  c'est-à-dire  trois  fois  en  dix 
jours,  le  défilé  de  ces  infortunes,  et  la  recette  totale  fut 
légèrement  supérieure  à  28  livres'. 

Des  exercices  plus  nobles,  sans  cesser  d'être  brutaux, 
passionnaient  la  foule  et  faisaient  appel  au  concours 
direct  de  la  noblesse  :  les  tournois  et  les  courses  de  tau- 
reaux. Les  tournois  étaient  l'œuvre  exclusive  de  la  no- 
blesse ;  elle  les  préparait,  elle  en  recrutait  parmi  elle  les 
acteurs  et  les  spectateurs.  C'est  à.  l'ordinaire  une  dame 
qui  les  inspirait;  le  tournoi  était  un  hommage  rendu  à  sa 
beauté  par  son  chevalier  servant,  qui  lançait  parmi  ses 
pairs  les  défis  et  qui  en  était  lui-même  le  «  mainteneur  », 
mantenedor.  Il  serait  superflu  de  décrire  ici  les  phases 
d'un  jeu  qui  n'était  point  particulier  à  Valencia.  Rete- 
nons   simplement   ceci    qu'à   Valencia,   vers   la    fin    du 

I.  Hôsp.  —  Libro  major  de/  hospital  gênerai  de  Valencia,  i5go- 
i5gi  :  «  A  xxi  de  dit  [febrer  1^91]  de  Gaspar  Capdevila,  pare  de 
orats,  vint  y  1res  lliures  hun  sou  dos  diners  per  tantes  se  acaptaren 
per  Valencia  en  una  niaixcara  que  ixqueren  los  orats  a  1 1  del  présent 
y  7.  S  4-  D  7  per  tantes  sen  acaptaren  en  altra  maixcara  que  ixque  a 
1 5  de  dit  e  8.  S  3.  D  6  per  tantes  sen  acaptaren  en  altra  maixcara  que 
ixque  a  xxi  de  dit;  per  tôt  dites  28.  S  i.  D  2.  » 
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seizième  siècle,  on  pratiquait,  dans  toute  leur  rig-ueur, 
les  règles  du  jeu,  et  que  l'esprit  affiné  des  Valenciens  se 
complaisait  aux  subtilités  du  symbolisme  habituel  dans 
les  tournois.  Croyons-en  là-dessus  Rey  de  Artieda,  qui, 
poète  et  soldat,  a  pu  nous  initier  en  connaissance  de  cause 
à  tous  les  secrets.  Le  principe,  c'est  que  le  gentilhomme 
doit  paraître  aux  joutes  en  un  tel  équipage  qu'il  révélera 
à  tous  les  yeux  la  passion  secrète  de  son  âme.  Pour  cela, 
trois  moyens  sont  à  sa  disposition  :  l'emblème,  les  ar- 
moiries, la  devise. 

L'  «  emblème  »  (divisa),  c'est  une  couleur  qui,  par  une 
convention  généralement  admise,  découvre,  sans  l'aide 
d'aucun  texte,  les  sentiments  de  celui  qui  la  porte.  La 
teinte  fauve  signifie  domination,  fauve  foncé  signifie 
affliction.  Le  vert  clair  exprime  une  espérance  qui  vient 
de  naître,  le  vert  foncé  une  espérance  qu'on  a  perdue. 
La  teinte  orangée,  enfin,  marque  la  persévérance  et  le 
désir  exaucé. 

Les  «  armoiries  »  (empresà)  se  composent  d'un  corps 
et  d'une  âme.  Le  corps,  c'est  une  figure  peinte,  telle 
que  palme,  laurier,  aigle;  l'âme,  c'est  la  formule  qui 
encercle  la  figure.  Considérés  à  part,  le  corps  et  l'âme 
ne  signifient  rien,  mais  leur  rapprochement  donne  aus- 
sitôt un  sens.  Voyez,  par  exemple,  les  armoiries  d'Oli- 
vier :  d'une  part  une  aigle,  d'autre  part  cette  formule  : 
/^lus  cruelle  et  moins  franche.  En  combinant  le  dessin 
et  le  texte,  vous  comprendrez  aussitôt  que  la  dame  du 
preux  est  à  la  fois  plus  cruelle  et  moins  franche  qu'une 
aigle. 

Quant  aux  «  devises  »  (motes),  elles  sont  intelligibles 
par  elles-mômes.  Ce  sont  des  maximes  ou  des  prover- 
bes, telles  que  :  Au  plus  valeureux,  la  pire  souffrance; 
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Quiconque  espère  désespère  ;  Le  soleil  brille  pour  tout 
le  monde.  Ni  leur  invention,  ni  leur  interprétation  ne 
prêtent  à  ces  gentillesses  compliquées  qui  sont  de  mise 
dans  une  joute.  On  leur  préférera  donc  les  emblèmes  et 
les  armoiries'. 

Les  préceptes  formulés  par  Rey  de  Artieda  furent-ils 
toujours  observés  dans  les  joutes?  A  coup  sûr  les  tour- 
nois, vers  la  Hn  du  seizième  siècle,  plaisaient  infiniment 
à  la  noblesse  valencienne.  Les  jeunes  gens  bien  nés,  qui 
en  étaient  les  champions,  y  voyaient  moins  une  occasion 


I.  Cf.  Rey  de  Artieda,  DiscarsoSy  Epistolas  y  Epigramas  de 
Artemidoro,  Zaragoza,  i6o5,  fos  41  vo,  l\2  ro,  fragment  en  prose  inti- 
tulé :  Moralidad  de  la  jiista  à  la  suite  de  La  Justa  de  PariSy  a  con- 
sideracion  de  lo  que  en  ellas  [sic]  prueua  el  Illastrissimo  Conde 
de  Bunol  :  «  Acerca  las  diuisas  y  empresasy  motes  se  ha  de  entender 
que  los  que  salen  a  fieslas  con*  vna  destas  très  cosas,  descubren  la 
passion  oculta  del  animo. 

Diuisa  es  el  color  que  sin  letra  alguna  nos  muestra  lo  que  siente, 
como  el  color  leonado  descubre  senorio,  leonado  escuro  congoxa, 
verde  claro  esperança  cobrada,  verde  escuro  esperança  perdida,  na- 
ranjado  porfia,  y  cumplimiento  de  desseo. 

Empresa  es  la  que  se  compone  de  vn  cuerpo  y  alrna.  Cuerpo  11a- 
man  a  lo  que  se  pinta,  sea  palma,  laurel,  ag-uila  o  qualquier  otra 
cosa,  y  llaman  aima  al  mote  que  se  le  circunscribe.  De  tal  forma  que 
el  cuerpo  solo  y  el  aima  sola  no  declaren  la  intencion  del  que  la  saca  : 
y  todos  juntos  descubran  su  pensamiento  como  vemos  en  la  empresa 
de  Oliueros,  que  el  aguila  que  es  el  cuerpo  no  dize  nada,  y  la  letra 
Mas  cruel  y  menos  franca  tampoco,  y  ambas  juntas  dizen  que  su 
Dama  es  mas  cruel  que  vna  aguila,  que  como  aue  poderosa  de  ra- 
pina  a  nadie  perdona,  y  es  menos  franca,  pues  se  dize  del  aguila,  que 
gusta  quando  come  de  repartir  francamente  con  otras  aues,  lo  que 
ella  alcanço  por  su  diligencia. 

Ay  tambien  motes,  que  ellos  mismos  sin  pintar  cuerpo  declaran  su 
intencion,  como  si  dixessemos  :  Quien  vale  mas,  sufre  mas.  Quien 
espéra,  désespéra.  Para  todos  sale  el  sol.  Y  semejantes  dichos  mas 
son  para  refranes  que  para  la  gallardia  que  se  requière  en  la  justa. 
Y  assi  en  la  representacion  desta  usa  Artemidoro  de  solas  diuisas  y 
empresas,  no  haziendo  caso  de  los  semejantes  motes. 
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d'exercer  leurs  aptitudes  guerrières  que  de  rendre  un 
culte  à  la  dame  dont  ils  arboraient  les  couleurs.  Puis- 
que ressenliel  était  de  briller  aux  yeux  d'une  belle,  les 
Valenciens  s'ing-énièrent  à  varier  l'ordonnance  de  la  fêle. 
Du  tournoi  au  carrousel,  ils  pratiquèrent  toutes  les  va- 
riétés de  jeux  équestres.  Tantôt  ils  combinaient  des  évo- 
lutions nocturnes  sur  des  chevaux  impétueux  lancés  à 
toute  vitesse,  tandis  que  les  cavaliers,  porteurs  de  torches 
enflammées,  décrivaient  dans  l'air,  avec  cette  arme  d'un 
nouveau  genre,  des  figures  de  feu;  c'est  la  figure  dénom- 
mée caracol.  Tantôt  ils  se  livraient  bataille  avec  des 
projectiles  d'argile  (alcancias),  et  lorsqu'ils  avaient  bien 
visé,  ils  couvraient  leur  adversaire  de  la  poussière  blan- 
che qui  s'échappait  du  projectile  rompu  par  le  choc. 
Tanlôl  les  deux  camps  se  distinguaient  par  la  façon  dont 
les  cavaliers  étaient  montés  sur  leurs  chevaux;  d'une 
pari,  étaient  \csjinetes,  selle  haute,  étriers  courts,  jam- 
l)es  repliées;  d'autre  part,  les  bridones,  selle  basse, 
étriers  longs,  jambes  étendues.  Dans  le  jeu  des  alccin- 
cias,  célébré  h  Valencia  le  19  avril  1699  à  l'occasion  du 
mariage  de  Pliilippe  III,y/7/^/^5  et  bridones  s'opposèrent 
les  uns  aux  autres,  se  protégeant  les  premiers  avec  des 
adarr/aSy  les  seconds  avec  des  tabla  fines.  En  1609,  pour 
c(''h''brer  la  béatification  de  saint  Louis  Bertrân,  la  troupe 
des  joulf'urs  atteignit  à  l'effectif  de  soixante-deux  pré- 
sents, parmi  lesquels  le  vice-roi  et  les  nobles  de  la  meil- 
leure lignée;  pour  la  lutte,  ils  se  [)artagèrent  en  six  qua- 
drilles, dont  chacun  portail  un  uniforme  différent,  et  le 
malin  la  plupart  s'étaient  préparés  au  combat  en  rece- 
\;uil  pieusement  la  communion  au  couvent  des  Prédic  i 
leurs.  Ces  détails,  (pi'il  serait  aisé  de  multiplier,  mon- 
trent rirri[»ortanre  drs  jejix  éfjuestres.  Mais  H  faut  bien 
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vile  ajouter  que  ces  parades,  plus  ou  moins  somptueu- 
ses, n'intéressaient  l'ensemble  de  la  cité  (ju'aux  cas  assez 
rares,  visite  du  souverain  ou  arrivée  d'un  nouveau  vice- 
roi,  où  l'on  en  faisait  des  divertissements  publics,  aux 
frais  de  la  cité  ou  de  quelque  corporation;  en  général, 
elles  restaient  réservées  à  une  élite. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  courses  de  taureaux. 
Elles  devinrent  un  divertissement  de  choix,  où  le  gros 
public  élait  admis  sans  qu'il  perdît  pour  cela  le  caractère 
aristocratique;  mais  l'occasion,  l'organisation  et  les 
acteurs  du  spectacle  étaient  fournis  par  le  peuple  aussi 
bien  que  par  la  noblesse.  Ainsi,  en  1498,  le  jour  de  la 
Saint-Jean,  une  foule  énorme  s'assembla  sur  l'esplanade 
du  Palais-Royal  pour  voir  courir  le  taureau  en  l'honneur 
du  Seigneur  Infant,  qui  était  alors  lieutenant  général  du 
royaume;  dans  l'escalier,  la  bousculade  fut  telle  que  le 
garde-fou  se  rompit,  et  l'accident  fit  un  grand  nombre 
de  victimes,  plus  de  dix  morts  et  une  vingtaine  de  bles- 
sés '.  La  cité  entière,  nobles  et  roturiers,  assistait  et  par- 
ticipait à  la  fête. 

Celle-ci  comportait  deux  phases  principales.  De  soli- 
des gaillards,  qui  à  l'origine  avaient  été  fournis  par  la 
corporation  des  bouchers,  attaquaient  à  pied  le  taureau; 
ils  essayaient  de  lui  fixer  sur  le  front  (en  la  frente)  de 
petites  flèches  ou  banderilles  en  forme  de  roses;  ils  riva- 
lisaient à  qui  le  premier  poserait  la  main  entre  les  deux 

I.  B.  N.  P.,  ms.  esp.  1^7,  p.  49^,  année  1498:  «  Dia  de  sent 
Juan  dit  any  corregueren  bous  en  lo  real  per  amor  del  Sr  Infant,  loc- 
tinent  gênerai,  y  corrent  los  dits  bous  se  possà  tanta  gent  en  la  escala 
del  dit  real  que  lo  rambador  eo  passama  de  la  escala  caygue  y  mata 
mes  de  deu  homens,  y  en  nafra  mes  de  vint.  »  Il  s'agit  de  l'infant 
D.  Enrique  de  Aragon,  duc  de  Segorbe,  qui  fut  vice-roi  de  Valencia 
de  1497  ^  ï5o'- 
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cornes;  bref,  ils  harcelaient  le  fauve  de  mille  manières. 
Lorsqu'une  trompette  en  avait  donné  le  signal,  ils  s'ar- 
maient de  couteaux  fixés  au  bout  d'un  long  manche  et 
ils  coupaient  les  jarrets  de  l'animal,  condamné  dès  lors 
à  une  chute  mortelle.  Voilà  pour  la  partie  populaire  du 
divertissement.  Aussitôt  après,  la  noblesse  entrait  en 
lice,  splendidement  équipée,  accompagnée  d'un  brillant 
cortège.  Sur  des  coursiers  richement  caparaçonnés,  les 
gentilshommes  poursuivaient  et  fuyaient  tour  à  tour  le 
taureau,  que  leurs  rapides  manœuvres  déconcertaient  ; 
ils  le  piquaient  de  javelots  et  de  lances  jusqu'au  moment 
où,  traqué,  fourbu,  haletant,  l'animal  se  couchait  pour 
mourir;  la  souple  agilité  des  cavaliers  avait  triomphé  de 
la  force  brutale  de  leur  adversaire'. 

Oui  se  chargeait  d'organiser  à  Valencia  les  courses 
de  taureaux?  Jusqu'à  Tannée  i6o5,  les  initiatives  indi- 
viduelles eurent  toute  liberté  de  se  produire;  mais  à  cette 
date,  le  roi,  confirmant  à  Valladolid,  le  3  février,  une 
décision  prise  sur  place  par  le  marquis  de  Villavisar, 
concéda  à  Ascani  Marchino  les  bénéfices  des  courses  de 
taureaux  données  à  Valencia  sur  la  place  du  Marché  ou 
sur  les  autres  places,  ainsi  que  le  bénéfice  des  jeux  de 
carias  ou  tournois  chaque  fois  que  des  tribunes  seraient 
dressées  pour  recevoir  des  spectateurs.  La  décision 
royale  instituait,  en  somme,  le  monopole  des  courses 
de  taureaux  au  profit  de  cel  Ascani  Marchino,  dont 
îioii^  rM'  ^;iv(»us  rien,  mais  auquel  on  peut  supposer,  [)ar 


I.  <  I  li.  description  d'une  course  de  taureaux  à  VaUMicia  dans 
Mai  c«>  AnhHiio  OrU',  Sfr/nndo  de/ifenario  de  /os  ahos  de  la  (Janonica- 
riôn  del  Vdlenriatut  A/toslid  San^  Virenif  Fervet\  (umrliiido  el  di<i 
de  San  l'edro  ij  San  l*al)Ut 'j(j  de  Junio  de  i055.  Vax  Valencia,  por 
(îcrùnimo  Viiagrasa,  lOôO,  ^"^ 


—  104  — 

la  seule  forme  de  son  nom,  une  origine  italienne;  vrai- 
semblablement, il  avait  payé  un  bon  prix  son  privilège. 
La  cité  de  Valencia  n'accepta  pas  de  bonne  grâce  ces 
dispositions  nouvelles,  et  elle  les  attaqua  devant  la  jus- 
tice par  l'intermédiaire  de  son  syndic;  une  sentence  du 
Conseil  suprême  d'Aragon  lui  donna  tort,  le  lo  juil- 
let 1609.  Ascani  Marchino,  dont  les  droits  venaient 
d'être  ainsi  vjilidés,  se  préoccupa  de  les  proroger;  le 
27  janvier  161 2,  il  obtint  du  roi  la  licence  d'aliéner  aux 
mains  d'un  tiers,  pour  la  durée  de  deux  existences  hu- 
maines, le  monopole  des  courses  de  taureaux.  Sage  et 
heureuse  précaution  !  Ascani  Marchino  mourut  presque 
aussitôt.  Sa  veuve,  D*  Marfa-Ana  Bermùdez,  souffrait 
d'un  double  mal,  l'inexpérience  et  l'impécuniosité.  Elle 
avait  donc  profit  à  se  décharger  sur  d'autres  du  lourd 
héritage  qu'elle  recevait.  Elle  choisit  d'abord  un  fondé 
de  pouvoirs  en  la  personne  de  Martin  de  la  Bayen,  et 
celui-ci  se  mit  aussitôt  en  campagne.  Pour  le  présent,  il 
sous-loua,  le  24  août  161 5,  à  deux  charpentiers.  Roman 
de  Huarte  et  Vicente  Mabres,  le  droit  de  donner  vingt, 
courses  sur  la  place  dû  Marché,  vingt  courses  sur  la 
place  de  Saint-Dominique,  à  condition  de  payer  200  du- 
cats d'or  (à  II  réaux  castillans  le  ducat)  pour  chaque 
course  au  Marché,  100  ducats  pour  chaque  course  de 
Saint-Dominique  et  200  réaux  castillans  pour  les  autres 
courses  qui  seraient  organisées  éventuellement  sur  les 
petites  places  de  la  cité.  Quant  à  l'avenir,  D*  Maria-Ana 
Bermiidez  y  pourvut,  le  5  juillet  1622,  en  cédant  à  Felipe 
de  Salas,  chancelier  principal  du  Conseil  royal  des 
Indes,  au  prix  de  600  réaux  castillans,  la  libre  disposi- 
tion .du  bénéfice  des  courses'pour  la  durée  de  deux  exis- 
tences. Il  semblait,  après  cela,  que  la  situation  fût  réglée 
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pour  long-temps,  et  que  tant  et  de  si  beaux  titres  dus- 
sent paraître  inattaquables. 

Cependant,  ni  la  cité  ni  l'Hôpital  ne  s'inclinaient.  En 
1626,  les  bas  officiers  de  la  cité,  encouragés  peut-être 
par  leurs  chefs,  réclamèrent  pour  eux  les  profits  de  la 
course  de  taureaux  organisée  pendant  les  fêtes  de  Saint- 
François  Borgia;  il  fallut  un  ordre  du  roi,  daté  d'Aran- 
juez  le  22  août  1626,  pour  maintenir  l'iiéritière  d'Ascani 
Marchino  dans  son  monopole.  L'Hôpital^  à  ce  moment, 
entra  en  scène;  à  l'exploitation  du  théâtre,  il  lui  conve- 
nait de  joindre  celle  des  cirques  taurins  ;  mais,  instruit 
par  l'expérience  de  la  cité^  au  lieu  d'une  lutte  ouverte,  il 
engagea,  avec  les  détenteurs  du  monopole,  des  négocia- 
tions. Il  s'adressa  à  Martin  de  la  Bayen^  qui  répondit,  le 
2.3  septembre  162;"),  une  longue  lettre,  datée  du  Palais- 
Royal  de  Valencia,  où  le  négociateur  occupait  probable- 
ment un  emploi  :  «  Le  monopole  des  courses,  y  déclarait-il 
en  substance,  appartient  à  la  veuve  de  Ascani  Marchino; 
il  a  déjà  été  aliéné  aux  mains  d'un  tiers  pour  le  temps 
où  la  propriétaire  actuelle  sera  morte,  et,  d'ailleurs, 
celle-ci  est  fort  jeune.  »  Il  semblait,  par  cette  entrée  en 
matière,  que  la  négociation  dût  être  onéreuse  à  l'IIôpi- 
lal.  En  fait,  tout  s'arrangea  à  bon  compte;  le  i^""  décem- 
bre 1O26,  par-devant  le  notaire  Jusep,  l'Hôpital  général 
(le  Valencia  se  rendait  acquéreur  du  privilège  de  donner 
dans  la  cité,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  des  courses  de 
taureaux,  et  dès  le  27  janvier  1627,  Martin  de  la  Bayen, 
qui  résidait  alors  à  Madrid,  constituait  un  fondé  de 
pouvoirs  en  vue  de  toucber  de  l'Hôpital  les  200  livres 
valenciennes  de  la  vent<'.  Le  titre  de  propriété  une  fois 
ac(piis,  l'Hôpital  le  fit  valoir  avec  sa  vigilance  habituelle; 
\r  8  iiovrinhn'  1G27,  il  obtint  de  la  Royale  Aiidii'rice  un 
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arrêt  décidant  que  sa  juridiction  s'étendrait  aussi  bien 
aux  courses  données  sur  la  place  du  hameau  voisin  de 
Ruzafa  qu'à  celles  qui  auraient  lieu  dans  l'enceinte  de  la 
cité.  Dès  lors,  il  devint  sans  restriction  l'intendant  des 
plaisirs  publics  à  Valencia;  les  théâtres  et  les  arènes  ne 
relevaient  que  de  lui. 

Il  laissa  pourtant  échapper  une  partie  de  l'héritage 
d'Ascani  Marchino.  Car  celui-ci,  en  même  temps  que  les 
corregiides  de  bous,  avait  exploité  divers  jeux  publics  : 
le  jeu  de  la  pelote',  le  jeu  de  l'arceau  {argolla),  le  jeu 
de  billard  (triicos),  mais  il  n'avait  pas  obtenu  l'autori- 
sation d'en  disposer  après  sa  mort.  La  ferme  de  ces 
jeux  passa  donc  à  Antonio  Bannis  par  privilège  royal 
donné  à  l'Escurial  le  6  août  1G16,  et  un  autre  privilège 
du  12  mai  1620  prolongea  la  durée  de  la  ferme  jusqu'à 
la  deuxième  génération.  Aussi  bien  THôpital  aurait  ren- 
contré plus  de  tracas  que  de  profits  à  exercer  la  régie 
de  ces  menus  divertissements. 

Les  courses  de  taureaux  elles-mêmes  ne  furent  pas 
toujours  d'un  profit  incontestable.  Tandis  qu'elles  étaient 
exploitées  par  Vicente  Mabres,  la  cité  dut,  à  plusieurs 
reprises,  lui  venir  en  aide  :  le  1 1  mai  1619,  elle  versa 
une  subvention  de  4o  livres  à  titre  d'indemnité  sur  la 
valeur  des  quatre  taureaux  tués  dans  la  course  qui  célé- 
brait la  béatification  de  saint  Thomas  de  Villanueva.  Le 
même  jour,  seconde  subvention  de  35  livres  pour  niveler 

1.  B.  N.  M.  Cane.  Noct.,  t.  III,  f.  189,  Peligro  (Mtro  Gaspar  Gra- 
ciân),  Discurso  de  los  juegos  :  «  ...  el  juego  de  la  pelota,  el  de  bolos 
y  otros  que  comunmente  se  vsan  hoy.  Pero  hase  de  aduertir  que  la 
pelota  se  juega  diferentemente  en  Espana  por  la  colera  de  los  espa- 
noles  con  pelota  pequena  y  â  bozes,  en  Inglaterra  y  en  niuchas  partes 
de  Francia  se  juega  con  vna  pelotaça  a  manera  de  vu  orbe  çrecido  y 
le  pegan  con  vna  manga  de  madera.  » 
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le  sol  à  rintérieur  des  arènes.  Le  20  avril  1621,  troi- 
sième subvention  de  35  livres  pour  terrassement  et  em- 
pierrement de  la  place  du  Marché  en  vue  d'une  course. 
Il  est  manifeste  que  la  générosité  des  jurats  ne  se  serait 
pas  exercée  si  les  recettes  du  fermier  avaient  pu  suffire 
à  la  dépense  :  il  faut  le  féliciter  d^avoir  obtenu  ces  subsi- 
des, mais  le  plaindre  d'en  avoir  eu  besoin'. 

Il  connaissait  d'autres  ennuis  et  non  des  moindres. 
Lorsqu'une  course  ne  plaisait  pas  au  public,  le  fermier, 
rendu  responsable,  était  emprisonné  par  autorité  de  jus- 
tice. Il  importait  peu  que,  l'Hôpital  étant  devenu  pro- 
priétaire du  privilège,  le  fermier  fût  seulement  chargé 
de  la  fourniture  des  taureaux;  c'est  sur  lui  que  s'exerçait 
la  vindicte  publique.  Il  semble  que  sous  la  gestion  de 
l'Hôpital  les  courses  soient  devenues  plus  nombreuses 
et  plus  brillantes;  la  noblesse  s'y  associait  avec  un  em- 
pressement particulier.  Les  5  et  6  octobre  de  l'année  1626, 
Don  Laudomio  Mercader,  fils  unique  du  comte  de  Bu- 
nol,  combattit  vaillamment,  sur  la  place  de  Huzafa,  des 
taureaux  redoutables.  Les  3  et  4  juillet  1628,  une  glo- 
rieuse phalange  entra  en  lice;  elle  comprenait  le  même 
Laudomio  Mercader,  qui  était  alors  l'enfant  terrible  de 
r;uiK(ocratie  valencienne  et  autour  duquel  se  groupaient 

I.  Tous  CCS  détails  me  sont  fournis  par  les  archives  de  l'Hôpital. 
J(î  me  suis  surtout  servi  d'un  index  analytique  établi  au  dix-septième 
siècle,  mais  j'ai  contrôlé  l'exactitude  de  l'analyse  pour  les  documents 
dont  j'ai  pu  retrouver  l'original.  —  De  i85o  à  18O0,  on  a  construit  à 
Valencia,  sur  les  plans  de  l'architecte  Sébastian  Monleôn,  les  arènes 
actuelles,  qui  appartiennent  encore  à  l'Hôpital.  A  cette  occasion,  le  di- 
recteur de  l'Hôpital,  I).  Juan  Miiçuel  de  San  V'iccnte,  a  publié,  en  iStii, 
8ur  la  construction  de  ces  arènes  et  de  celles  cpii  les  avaient  |)récé- 
dée;9,  une  élmle,  (pic  je  n'ai  pas  réussi  à  me  procurer,  niais  dont  l'es- 
sentiel est  résumé  dans  un  article  j)ublié  j)ar  A.  Martin,  dans  la  7^^- 
visld  lie  Vah-nrin,  III,  année  i88.'i,  |)p.  .'{fuj-Syr», 
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1).  Jerôiiimo  Corella,  D.  Felipe  de  Caslelvi,  D.  Luis 
Sorel,  traînant  à  leur  suite  un  éclatant  cortège  de  laquais. 
Aucune  prouesse  ne  récompensa ,  leurs  préparatifs  de 
combat;  les  taureaux,  plus  couards  que  des  agneaux, 
évitèrent,  avec  une  clairvoyance  merveilleuse,  jusqu'à 
l'ombre  du  péril;  il  n'y  eut  pas  seulement  un  javelot 
d'émoussé,  et  la  seule  victime  de  la  fête  fut  un  cheval 
qu'un  maladroit  atteignit  en  visant  le  taureau.  Ni  les 
combattants,  ni  le  public  n'acceptèrent  avec  calme  cette 
déception;  on  s'en  prit  à  Roman  Duarte  (ou  de  lluarte), 
le  fournisseur  des  taureaux,  et  on  l'envoya  refléchir,  à 
l'ombre  d'un  cachot,  sur  les  raisons  pour  lesquelles  un 
taureau,  même  espagnol,  préfère  parfois  la  paix  reposante 
des  pâturages  à  la  caresse  pénétrante  des  banderilles'. 
Sur  l'emplacement  et  l'aménagement  des  cirques,  il  y 
a  peu  de  choses  à  dire.  On  les  édifiait,  selon  les  besoins, 
sur  les  différentes  places  de  Valencia,  en  particulier  sur 
la  place  du  Marché,  que  ses  dimensions  et  sa  situation 
centrale  rendaient  particulièrement  propre  aux  manifes- 
tations populaires.  Etant  provisoires,  ils  étaient  entière- 
ment construits  en  bois.  Du  haut  des  gradins,  les  spec- 


I.  «  Octubre  1G26.  —  Lunes  a  5  y  martes  a  6  huvo  toros  en  Ru- 
sava  ;  torearon  D"  Laudomio  Mercader,  y  Du  Carlos  Juan;  ellos 
anduvieron  bien  y  los  toros  fueron  buenos.  » 

«  Julio  1628.  —  Lunes  a  3  y  martes  a  4  huvo  toros  y  los  peores 
que  se  han  visto  en  Valencia.  D"  Geronimo  Corella,  D»  Felipe  de  Cas- 
lelvi, Dn  Laudomio  Mercader  y  D"  Luis  Sorel  salieron  a  la  plaza  a 
lucir  la  funcion  con  muchos  alacayos  y  criados,  y  sacaron  los  rajo- 
nes  enteros;  y  no  huvo  mas  desgracia  que  la  de  un  povre  cavallo  que 
murio,  porquc  lo  hirieron  tambien  como  los  toros,  y  por  ser  de  tan 
buena  calidad  que  parece  tenian  entendimiento  para  lucir  los  peli- 
gros,  fue  preso  el  que  los  trajo,  que  se  Uamava  Roman  Duarte,  hom- 
bre  que  tratava  en  esto.  » 

Bibl,  Serrano  Morales.  —  Dietario  de  Vich,  pp.  67  et  108, 
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tateurs  étaient  souvent  aveuglés  par  les  nuages  de  pous- 
sière qui  montaient  de  l'arène.  En  i655,  Martin  Almansa, 
trésorier  de  rHôpital  général  et  organisateur  de  la  course 
pour  le  second  centenaire  de  saint  Vincent  Ferrier,  ob- 
tint des  louanges  unanimes  pour  une  double  innova- 
tion :  d'une  part,  avant  la  course,  il  fit  arroser  le  sol  par 
cinq  tonneaux  portés  sur  des  charrettes  et  décorés  de 
feuillages  ;  d'autre  part,  il  fit  enlever  les  cadavi*es  des 
taureaux  par  un  attelage  de  deux  mules  caparaçonnées 
et  empanachées.  Si  des  mesures  aussi  simples  représen- 
taient à  la  date  tardive  de  i655  un  progrès  considérable, 
jugez  par  là  du  simple  appareil  qui  était  celui  des  cour- 
ses de  taureaux  au  moment  où  l'Hôpital  en  acquit  le 
monopole.  La  barbarie  de  ce  jeu  semblait  en  exclure 
les  raffinements  ou  les  commodité^.  Tout  entiers  à 
la  satisfaction  de  leurs  instincts  les  moins  relevés,  les 
Valenciens,  ceux  des  gradins  et  ceux  de  l'arène,  n'atten- 
daient de  la  course  que  sanglantes  mêlées  et  violentes 
émotions. 

Les  courses  de  taureaux,  bien  qu'elles  Fissent  appel 
aux  lendances  les  plus  brutales,  n'en  subirent  pas 
moins,  du  jour  où  l'Hôpital  se  les  fut  annexées,  du  jour 
même  où  un  fermier  en  reçut  le  privilège,  une  régle- 
mentation et  comme  une  tutelle  administrative.  Tant  il 
est  vrai  qu'aux  environs  de  l'année  1600,  vingt  ans 
avant  ou  vingt  ans  après,  tous  les  spectacles,  à  Valencia, 
furent  soustraits,  bon  gré  mal  gré,  à  l'anarchie  dans 
la^iuelle  ils  étaient  nés  !  C'est,  en  résumé,  le  trait  le  plus 
frappant  du  tableau  qui  vient  d'être  tracé.  D'une  part,^ 
les  pouvoirs  publics,  parmi  les({uels  il  faut  placer  l'Hô- 
pilal  aussi  bien  que  les  jurats,  leVice-lloi  aussi  bien  que 
l'autorité   ecclésiastique,   interviennent  activement    dans 
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rorganisation  des  spectacles,  î^  la  plupart  desquels  ils 
donnent  une  sorte  de  charte.  D'autre  part,  les  specta- 
cles, sous  cette  protection  qu'ils  n'avaient  pas  réclamée 
et  que  peut-être  ils  supportèrent  impatiemment  au  début, 
acquièrent  vile  une  importance,  une  variété,  une  richesse 
qui  les  ont  rapidement  élevés  à  cent  coudées  au-dessus 
de  leurs  humbles  débuts.  Notez  que  les  corporations  et 
les  grands  personnages,  lorsqu'ils  interviennent  pour 
l'aménagement  d'une  scène  permanente,  l'organisation 
de  représentations  isolées  ou  l'exploitation  des  taureaux, 
ne  se  proposent  jamais  d'aider  avec  un  zèle  désintéressé 
au  succès  de  l'art  dramatique  ou  tauromachique;  ils 
veulent  simplement  se  divertir  ou  s'enrichir.  Ces  amis 
des  plaisirs  publics  sont  aussi  les  amis  de  leur  plaisir  et 
de  leur  pécule.  Et  c'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  l'in- 
géniosité valencienne,  au  début  du  dix-septième  siècle, 
d'avoir  vécu  des  spectacles  publics  en  même  temps  que 
de  les  avoir  fait  vivre. 


FIN    DE    LA    PREMIERE    PARTIE. 


DEUXIEME  PARTIE 

Les  Comédiens. 


CHAPITRE  IV. 
Les  Comédiens  en  voyage. 

Les  seriçents  recruteurs  de  l'Hôpital.  —  Les  fondés  de  pouvoirs  des 
comédiens.  —  Traités  souscrits  par  eux.  —  Coût  et  itinéraire  du 
voyaije.  —  Troupes  qui  ont  passé  par  Valencia, 

Les  spectacles  les  plus  variés,  on  vient  de  le  voir, 
s'offraient  aux  Valenciens  à  la  fin  du  seizième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-septième.  Mais  ils  n'étaient 
pas  tous  sur  le  même  plan..  Dédaignons  ceux  où  des 
animaux  tenaient  le  premier  rôle  :  gentillesses  de  chiens 
savants,  habiletés  de  cirque,  joutes  équestres.  Parmi  les 
autres,  une  distinction  s'imposait  selon  que  l'homme  y 
taisait  parade  de  son  corps  ou  de  son  esprit.  Entre 
l«'  phénomène  qui  exhibait  quelque  difï'ormité  cocasse 
ou  pitoyable,  et  l'acteur  qui  donnait  la  vie  sur  les  plan- 
ches à  la  fantaisie  d'un  poète,  aucune  commune  mesure. 
Il  y  avait  une  hiérarchie  des  spectacles,  et  à  son  sommet 
!•  s  \  alenciens  mettaient  sans  conteste  les  représenta- 
tions dramatiques.  Par  là  s'affirmait  Téminente  dignité 
des  comédiens  :  ils  étaient  l'instrument  du  plus  privilé- 
gié des  spectacles.   Sans  eux    la   comedia,  qui  est  une 
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des  deux  ou  trois  créations  originales  du  g-énie  espagnol, 
serait  restée  lettre  morte.  Sans  eux  l'activité,  qui  s'est 
manifestée  sur  les  scènes  valenciennes  entre  i58o  et  i63o, 
aurait  été  ou  singulièrement  amoindrie  ou  découronnée 
de  ce  qu'elle  avait  de  meilleur. 

L'attraction  d'une  cité  peuplée  et  opulente  comme 
était  Valencia  devait  s'exercer  sur  un  grand  nombre  de 
troupes  nomades.  En  fait^  elles  y  ont  passé  et  séjourné  à 
partir  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  :  Lope  de 
Rueda,  qui  s'y  est  marié  en  i56o,  n'a  certainement  pas 
été  le  premier  à  travailler  de  son  métier  d'acteur  sur 
les  rives  du  Turia.  Un  convoi  de  comédiens  avait-il 
franchi  les  portes  monumentales  de  Cuarte  ou  de  Ser- 
ranos,  il  choisissait  librement  son  gîte  d'étape.  Le 
théâtre  —  pièces,  édifices  et  acteurs  —  était  encore  en 
pleine  anarchie.  A  partir  de  1682,  en  passant  sous  la 
direction  de  l'Hôpital,  il  reçut  un  commencement  d'or- 
ganisation, mais  il  y  perdit  quelque  chose  de  son 
indépendance.  Désormais,  il  n'y  eut  qu'un  seul  local  où 
les  comédiens  purent  représenter,  celui  de  la  Olivera; 
tout  au  plus  —  pour  ménager  la  transition  —  disposè- 
rent-ils, pendant  les  premières  années  du  nouveau 
régime,  de  l'annexe  des  Santets.  Supposez,  maintenant, 
que  deux  troupes  comiques  fassent  halte  au  même 
moment  à  Valencia  :  il  faudra  ou  bien  loger  la  dernière 
venue  aux  Santets  ou  bien  les  installer  l'une  et  l'autre  à 
la  Olivera  où  elles  joueront  à  tour  de  rôle.  Ces  deux 
combinaisons  déplaisaient  également  aux  comédiens. 
Pour  ne  point  s'y  exposer,  ils  en  vinrent  à  rayer  de 
leur  itinéraire  cette  ville  trop  bien  policée.  Les  chômages 
se  prolongèrent  par  disette  de  comédiens  ;  l'Hôpital  se 
vit   frustré    des  bénéfices  qu'il    escomptait.    Il  comprit 
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qu'il  devait  aller  chercher  les  comédiens,  puisque  ceux- 
ci  ne  venaient  plus  spontanément,  obtenir  d'eux  la 
promesse  qu'ils  viendraient  et  leur  consentir  en  échange 
de  solides  garanties. 

Ainsi  naquit  l'institution  des  sergents  recruteurs  que 
l'Hôpital  a  employés  à  partir  de  i585.  Ce  n'étaient  pas 
des  employés  spécialisés  dans  cet  emploi^  mais  de  bas 
officiers  de  théâtre  que  l'on  détachait,  en  cas  de  besoin, 
du  cadre  sédentaire  pour  les  lancer  à  la  chasse  des 
comédiens.  Très  souvent,  Valcaide  ou  gardien-chef  du 
théâtre  était  investi  de  cette  mission  :  Alonso  Maluenda 
fut  en  i585  un  des  deux  premiers  missionnaires  que  l'on 
ait  désignés  \  Il  semble  que  l'usage  de  ces  mi55f  dominici 
se  soit  développé  et  perfectionné  à  partir  du  dix- 
septième  siècle.  Jusque  vers  1600,  il  est  très  rare  de 
trouver  une  mention  les  concernant;  au  contraire,  à 
partir  de  1610  et  surtout  après  1620,  il  y  a  presque 
chaque  année  dans  le  budget  de  l'Hôpital  un  chapitre 
des  frais  de  recrutement  :  comme  si  les  comédiens 
avaient  montré  plus  de  répugnance  au  voyage  de  Valen- 
cia  A  mesure  que  s'y  éteignait  le  foyer  dramatique  de  la 
grande  époque. 

L'importance  des  missions  croissait  en  même  temps 
que  leur  nombre.  Ce  n'était  plus  un  missionnaire  qui 
se  mettait  en  route,  mais  deux  ou  trois,  dont  les  efforts 
f  ombinés  devaient  battre  le  pays.  Ils  partaient  munis 
d'un  parchemin  comme  un  ambassadeur  de  ses  lettres 


I .  Lii>re  de  Trésorerie  de  1 585-86  :  «  Les  quais  dites  quaDlitats 
I cslaren  al  dit  hcspilal  frarnjues  de  duhits  120  reals  casts.  que  des- 
|)cnguc  nicolau  niendcs  en  anar  a  madrid  a  coucortar  vua  compania 
il«'  farseros  y  54  reals  casls.  qucs  donareo  a  alouso  maluenda  per 
uiiar  a  cercaroe  altra  a  queaca.  » 
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de  créance;  scellé  du  sceau  d'un  notaire,  confirmé 
par  la  siy;-nature  de  deux  témoins,  ce  document'  leur 
conférait  les  pleins  pouvoirs  du.  trésorier  de  l'Hôpital, 
d'une  part,  pour  engager  en  vue  d'une  série  de  repré- 
sentations les  comédiens  que  bon  leur  semblerait, 
d'autre  part,  pour  leur  avancer  l'argent  nécessaire  aux 
frais  du  voyage.  Il  faut  croire  que  l'éloquence  persuasive 
de  Jacinto  Maluenda  faisait  merveille,  car  à  partir  de 
1622,  il  est  constamment  par  monts  et  par  vaux  pour  le 
service  de  l'Hôpital.  En  1622-1623,  il  se  rend  plusieurs 
fois  à  Madrid  et  une  fois  à  Murcie.  En  1 623- 1624,  en 
outre  d'un  voyage  à  Madrid  et  de  deux  voyages  à 
Guenca,  il  fait  une  tournée  par  Tolède,  Garthagène  et 
Murcie,  et  quand  d'aventure  il  veut  goûter  quelque 
repos,  il  envoie  à  sa  place  son  domestique  Pedro  Pérez, 
qui  va  le  17  janvier  1624  à  Oriola  au-devant  de  la 
troupe  de  Manuel  Simon ^.  Get  écrivain  ingénieux  avait 
trouvé  le  moyen  d'aller  jusque  dans  la  capitale  soigner 
sa  réputation  littéraire,  sans  qu'il  en  coûtât  un  denier 
à  sa  bourse. 

Quelle  que  fût  leur  activité,  les  sergents  recruteurs 
ne  pouvaient  point  toujours  découvrir  à  point  nommé 
une  troupe  comique  en  quête  d'un  engagement.  Il  fal- 
lait que  les  comédiens  aidassent  de  leur  côté  à  Teffort 
que  faisait  l'Hôpital.  Ils  y  pourvoyaient  au  moyen 
de   fondés    de   pouvoirs.   Geux-ci    offraient    au   caissier 

1.  Cf.,  à  titre  d'exemple,  au  Patr.  :  1°  dans  les  minutes  de  Miguel- 
Jerùnimo  Chorrutta,  des  pouvoirs  à  Alexos  Maluenda  (i  i  sept.  i6i3)  ; 
20  dans  les  minutes  de  Lorenzo  Villareal,  des  pouvoirs  à  Jacinto 
Maluenda,  Vicente  Ferrandis  et  Vicente  Rius  (28  août  1624)  ;  3o  dans 
les  minutes  de  Luis  Cetina,  des  pouvoirs  à  Jacinto  Maluenda 
(22  juin  1626),  etc.,  etc. 

2.  Cf.  les  Livres  de  Trésorerie  des  années  indiquées. 
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de  l'Hôpital  les  services  de  leurs  mandants,  discutaient 
les  clauses  à  intervenir,  et  par  leur  signature,  donnée 
devant  notaire,  rendaient  les  conventions  dûment 
exécutoires  pour  les  parties  sous  peine  de  sanctions 
judiciaires.  On  pourrait  croire  que,  remettant  leur  sort 
aux  mains  de  cet  émissaire,  les  troupes  comiques  le 
choisissaient  avec  de  scrupuleuses  précautions;  en  fait,  le 
hasard  leur  imposa  ses  choix.  Miséreuses  comme  elles 
Tétaient,  elles  ne  pouvaient  pajer  le  voyage  de  leur 
homme  de  confiance,  il  fallait  donc  que  celui-ci  résidât 
habituellement  dans  la  ville  où  il  s'agissait  de  traiter,  ou 
pour  le  moins  s'y  trouvât  de  passage.  Le  chef  de  la 
troupe,  une  fois  qu'il  avait  formé  le  projet  d'un  séjour 
à  Valencia,  ou  bien  faisait  appel  à  un  Valencien  qu'il  avait 
connu  lors  d'un  séjour  précédent,  ou  bien  sollicitait  la 
recommandation  d'un  ami  qui  avait  des  relations  à 
Valencia.  Ainsi,  directement  ou  par  l'intermédiaire  d'un 
tiers,  il  découvrait  celui  qui  allait  devenir  l'arbitre  des 
destinées  de  la  troupe.  Toute  une  séquelle  d'honnêtes 
Valenciens,  qui  n'avaient  à  l'ordinaire  rien  de  commun 
avec  le  monde  du  théâtre,  se  sont  transformés  de  la 
sorte  en  agents  de  placement.  En  mars  1617^,  ce  fut 
Vicente  Timor,  au  nom  du  comédien  Alonso  Riquelme, 
qui  était  pour  lors  à  Saragosse.  En  septembre  16 19,  ce 
fut  Juan  Cabanyllas,  au  nom  de  Alonso  de  Olmedo,  qui 
résidait    à    Barcelone^.    En    novembre    1621,    ce    fut 

I.  I*\TR.,  minutes  de  Miguel  Jerûnimo  Chorrutta,  17  mars  1O17. 
La  procuratioD  en  faveur  de  Timor  a  été  établie  le  6  mars  1O17, 
à  Sarajçosse,  par-devant  Miguel  Juan  Montaner. 

•?..  Ihid.^  r>  sept.  i6ig.  Procuration  en  dalcdu  3i  juillet  1619,  par- 
devant  Hafcl  Fastor,  à  Harcelone.  En  1O37,  le  ujônie  Juan  Cabanyllas 
reyul  les  pouvoirs  du  comédien  Pedro  de  la  Uosa.  (Pérez  Paslor, 
Nuevos  daios...,  p.  2G1.) 
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Domingo  Pinlo,  au  nom  de  Jerônimo  I.opez,  qui  se  trou- 
vait à  Cuenca'.  En  1O27,  ce  furent  Juan  Niinez,  au  nom 
de  Francisco  Lôpez,  retenu  à  Saragosse^,  et  Juan 
Baulista  Marti  de  Vintimella,  au  nom  de  Tomâs  Fer- 
nândez  de  Cabredo-^.  En  i63i,  enfin,  ce  fut  un  prêtre 
qu'on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  en  cette  affaire, 
Mosen  Juan-Bautista  Ors,  qui  traita  avec  l'Hôpital  au 
nom  du  comédien  Avendano''^. 

L'habileté  d'un  chef  de  troupe,  pour  épargner  à  celle- 
ci  la  rude  famine  du  chômage,  consistait  principalement 
à  se  ménager  dans  chaque  cité  importante  un  ami  qu'il 
pût,  le  cas  échéant,  et  sur  un  simple  signe  instituer  son 
agent  d'affaires.  Voyez,  par  exemple,  comment  procède 
Pedro  Gerezo  de  Guevara.  A  la  fin  de  16 14,  il  est  à 
Lérida,  mais  il  sent  que  son  succès  est  près  de  s'épuiser. 
Il  a  ouï-dire  qu'à  Valencia  la  place  est  libre  ou  va  l'être. 
Vite,  par-devant  Esteban  Pocurull ,  il  délègue  ses 
pouvoirs,  le  3i  décembre  161 4,  à  Vicente  Jover,  che- 
valier {generoso),  naturel  de  Valencia,  lequel,  dès  le 
6  janvier  161 5,  signe  un  accord  au  profit  de  son  man- 
dant avec  le  Trésorier  de  l'Hôpital.  Aux  termes  de  ce 
traité:,  Guevara  arrivera  à  Valencia  avec  sa  troupe  au 
plus  tard  le  20  janvier  (admirez  la  rapidité  des  commu- 
nications en  ce  temps  de  diligences  et  de  postes  à 
chevaux!);  et,  en  effet,  il  débuta  à  la  Clivera  au  débotté 
dans  l'après-midi  du  22  janvier.  Le  carême  interrompit 


1.  Patr.,  i5  nov.  1621.   Procuration  par-devant  Joan  de  Aloys, 
à  Cuenca. 

2.  Ibid.,  minutes  de  Gaspar  Da^ui,    12  mai  1O27.  Procuration  en 
date  du  5  mai  1627,  par-devant  Miguel  Juan  Montaner,  à  Saragosse. 

3.  Hosp.,  minutes  de  Francisco  Lâzaro  Jusep,  12  août  1627. 

4.  Pérez  Pastor,  Nuevos  datas..,,  p.  219. 
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bientôt  la  série  des  représentations,  et  lorsqu'elles 
reprirent  après  Pâques,  il  devint  manifeste  que  le 
public  ne  resterait  pas  longtemps  fidèle.  Alors  Guevara 
se  souvint  fort  à  propos  de  son  ami  Pedro  de  Ocana, 
qui  habitait  Murcie  et  dont  les  prétentions  sur  le  chapi- 
tre du  courtag-e  seraient  sans  doute  raisonnables;  le 
i5  mai  iGiS,  il  fît  dresser,  par-devant  Miguel  Jerônimo 
Ghorrntia,  une  procuration  en  faveur  d'Ocana  pour  traiter 
avec  les  autorités  de  là-bas,  et  le  8  juin,  il  se  mit  en 
route  pour  Murcie,  résolu  à  y  gagner  de  nouveaux 
lauriers  et  la  pitance  quotidienne. 

On  peut  s'étonner  que  dans  les  villes  comme  Valencia, 
Murcie,  Séville,  Barcelone,  Saragosse,  où  les  troupes 
nomades  se  succédaient  à  brefs  intervalles,  il  ne  se  soit 
pas  créé  une  agence  permanente,  qui  aurait  servi  d'in- 
termédiaire entre  comédiens  et  théâtre  Elle  n'aurait  pas 
manqué  de  besogne  :  il  fallait,  en  l'absence  des  intéres- 
sés, non  seulement  conclure  les  engagements  avant  leur 
arrivée,  mais  encore  après  leur  départ  percevoir  les 
sommes  qui  leur  restaient  dues,  payer  les  dettes 
qu'ils  avaient  laissées,  bref  liquider  leur  situation.  Le 
2  [  mars  1G24,  Roque  de  Figueroa  et  Mariana  de  Olivares, 
son  épouse,  résidant  pour  lors  à  Valencia,  profilent  du 
voyage  qu'un  Valencien  entreprend  à  Murcie  pour  le 
charger  de  recouvrer  là-bas  2.700  réaux;  ceux-ci  leur 
sont  encore  dus  sur  les  3. 000  réaux  que  la  cité  de  Mur- 
cie s'est  engagée  à  leur  payer  d'avance  comme  prix  des 
((  représenlations  et  antos^  (|ue  Figueroa  avec  sa  troupe 
donnera  pour  la  prochaine  Fête-Dieu'  ».  Une  telle  créance 
n'aurait-clle  pas  eu  moins  de  chances  d'être  prolestéc  si 

I.    I'\iu,    Miniilrs  ,1,-  I.M,ri,/,o   Nillair.il. 
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un  agent  d'affaires,  non  un  ami  complaisant,  s'était 
chargé  de  la  faire  valoir?  A  Valencia,  chaque  fois 
qu'apparaît  un  fondé  de  pouvoirs  de  quelque  troupe 
comique,  c'est  toujours  un  nouveau  venu  qui  se  présente 
à  nous.  Il  est  manifeste  qu'il  n'y  avait  pas,  en  pareille 
matière,  un  spécialiste  connu  de  tous  les  intéressés  et 
servant  la  cause  de  tous. 

Aux  troupes  qui  n'avaient  point  sur  place  un  ami  ou 
qui  ne  pouvaient  s'y  faire  recommander  à  personne, 
restait  la  ressource  des  «  occasions  »,  c'est-à-dire  des 
parents  ou  des  amis  qu'un  hasard  faisait  passer  par 
Valencia.  Voici,  par  exemple,  Alonso  de  Morales  qui 
entreprend  un  long-  voyage  sur  la  côte  levantine;  Juan 
de  Morales  Medrano,  chef  d'une  troupe  nomade,  lui 
envoie  une  procuration,  datée  de  Yepes  le  3i  août  1619, 
et  le  charge  de  s'aboucher  dans  les  villes  de  son  itiné- 
raire avec  les  propriétaires  de  théâtre.  Bien  lui  en  prit, 
car,  le  17  décembre  16 19,  Alonso  de  Morales  signe  à 
Valencia  avec  le  caissier  de  l'Hôpital  un  traité'  qui  met 
la  Olivera  à  la  disposition  de  la  troupe  depuis  le 
10  août  1620  jusqu'au  Carnaval  de  1621.  Les  comédiens 
se  tenaient  à  l'affût  de  toutes  les  aubaines  de  ce  genre, 
et  si  d'aventure  quelque  personnage  d'importance  con- 
sentait à  prendre  charge  de  leur  intérêts,  c'était  une 
bonne  fortune  qu'ils  ne  laissaient  pas  échapper.  Don 
Guillén  de  Castro  a  passé  à  Madrid  presque  continuelle- 
ment les  dernières  années  de  sa  vie;  un  accès  de  nostal- 
gie le  ramena  à  Valencia  vers  le  milieu  de  l'année  1624, 
et  il  revint  avec  son  prestige  d'homme  bien  né  et  d'au- 
teur  acclamé.    La  faveur    dont   il   jouit    ne   rejaillira- 

I.  Patr.  Minutes  de  Miguel  Jerônimo  Ciiorrutta. 
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t-elle  point  sur  le  comédien  Antonio  de  Prado,  dont  il 
à  accepté  d'être  le  fondé  de  pouvoirs'?  et  n'est-ce  pas, 
d'ailleurs,  un  trait  touchant  chez  ce  dramaturge  pas- 
sionné et  allier  que  de  condescendre  aux  minuties  d'un 
engagement  de  cabotins?  ou  faut-il  croire  que  le  menu 
profit  du  courtage  a  tenlé  sa  vieillesse  besogneuse? 
La  nécessité  de  constituer  à  tout  prix  un  mandataire 
provoquait  parfois  les  combinaisons  les  plus  inattendues. 
Les  rivalités  des  troupes  comiques  entre  elles  faisaient 
trêve  devant  l'obligation  qui  s'imposait  à  tous  de  s'unir 
pour  subsister.  Roque  de  Figneroa  accepta,  en  1619,  les 
[)Ouvoirs  que  lui  conférait  Antonio  Granados,  et  en 
traversant  Valencia  il  les  délégua,  pour  valoir  dans  cette 
cité,  à  Jerônimo  Andreu'  :  il  faisait  de  la  propagande 
en  faveur  d'un  concurrent!  Rien  ne  montre  mieux  avec 
quelle  persévérance  les  comédiens  cherchaient  à  établir 
un  réseau  de  représentants;  c'était  pour  eux  le  salut,  la 
ccrtituded'engagements,  une  assurance  contre  lechômage. 

Les  sergents  recruteurs  de  l'Hôpital  joignent,  à  Ma- 
drid ou  ailleurs,  une  troupe  de  comédiens  et  s'abouchent 
avec  elle.  Le  traité  (ju'ils  vont   signer  sera-t-il  efficace? 

Il  est  manifeste,  à  parcourir  les  contrats  qui  nous  sont 
parvenus,  cjue  rHô[)ital  ne  redoutait  rien  tant  de  la  part 
des  comédiens  que  les  défections  de  la  dernière  heure. 
Leur  humeur  vagabonde,  des  offres  plus  alléchantes  leur 

I.  l'rocundion  donnée  à  Madrid  le  29  février  1624,  par-devant 
I  rancisco  de  Barrio. 

'A.  Path.  Minutes  de  Miguel  Jerôuiino  (lliorrutla,  i3  mars  1O19. 
!)«'  nn^me  le  10  avril  lOal^,  de  Madrid  où  il  séjournait,  Cristôbal  de 
A  vendafio  délci^uait  ses  pouvoirs  h  Juan  Marlinez,  aulor  de  cnmrdias, 
résidant  à  V'nlencia,  en  vue  d'un  eoga^cinenl  à  si^-nrr  avec  ril«'»|»itMl. 
Cf.  Pércz  Pastor,  Nuevos  datos...,  p.  1^5, 
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faisaient  vile  oublier  et  les  contrats  signés  et  les  notaires 
qui  les  ont  validés.  La  tentation  était  plus  forte  qu'eux. 
Mais  l'Hôpital,  malheureusement  pour  eux,  était  encore 
plus  tenace  que  la  tentation,  d'autant  plus  tenace  qu'ayant 
avancé  aux  comédiens  les  frais  du  voyage,  il  voulait 
au  moins  rentrer  dans  ses  fonds.  Il  n'attendait  même 
pas  que  ses  débiteurs,  supposés  moroses,  se  fussent  mis 
en  faute.  Antonio  de  Prado  avec  sa  troupe,  par  l'inter- 
médiaire de  son  mandataire  Don  Guillén  de  Castro, 
avais  promis  d'arriver  à  Valencia  du  i5  au  20  sep- 
tembre 1624;  dè,s  le  28  août,  l'Hôpital,  qui  envoie'  trois 
émissaires  à  Madrid  pour  recruter  des  comédiens,  fait 
ajouter  sur  leur  procuration  le  droit  de  contraindre  An- 
tonio de  Prado  au  respect  d'engagements  dont  l'échéance 
était  encore  lointaine'.  Si,  d'aventure,  il  y  avait  vraiment 
faute  de  la  part  des  comédiens,  aucune  pitié  à  attendre; 
l'amende  et  les  dommages-intérêts  seront  payés  ou  du 
moins  réclamés...  sauf  le  cas  où  les  coupables  s'enga- 
gent avec  de  sérieuses  garanties  à  donner  un  peu  plus 
tard  la  série  promise  de  représentations. 

L'Hôpital  craignait  tellement  de  se  trouver  à  court  de 
comédiens  que  pour  mieux  les  retenir,  il  n'allait  pas  jus- 
qu'au bout  de  son  droit.  Voyez  la  pitoyable  aventure  de 


I.  Patr.  Minutes  de  Lorenzo  Villareal,  28  août  1624  :  Carta  de 
poder  de  Gaspar  Cifre,  clavario  del  Hospitai  gai  a  Jacinto  Maluenda, 
Vicente  Ferrandis  y  Vicente  Riiis...  ofrosi  para  que...  compellays 
a  Antonio  de  prado...  effetuar  y  cumplir  lo  conlenido  con  auto  que 
firmo  Don  Gaillen  de  Castro...  L'Hôpital  poussa  l'affaire  à  fond  : 
à  la  fin  de  1624,  un  payement  est  fait  à  Miguel  Gonsalbo,  qui  a  été  à 
Madrid  asistint  al  plet  contra  Antonio  del  prado,  autor  de  comé- 
dies^ lo  quai  avia  fet  escriptura  de  venir  a  la  présent  ciutat  de 
Valensia  a  representar  en  aquella  de  la  quai  se  aparta.  {Libre  de 
albarans,  Hosp.) 
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Francisco  Lôpez.  Le  12  mai  1627,  Francisco  Lôpez,  dont 
Juan  Nùnez  est  le  fondé  de  pouvoirs,  contracte  Teng-age- 
ment  d'arriver  à  Valencia  le  i5  juin  1627,  à  six  jours  près, 
et  d'y  donner  quarante  représentations  consécutives'. 
Mais  voici  bien  la  plus  terrible  comme  la  plus  prévue  des 
aventures.  A  Log'roiïo,  au  royaume  de  Gastille,  un  créan- 
cier fait  opérer  une  saisie  aux  dépens  de  Francisco  Lôpez 
et  de  sa  troupe;  vestiaire,  répertoire,  accessoires  divers, 
les  gens  de  loi  s'emparent  de  tout,  et  le  pire  c'est  que 
l'Hôpital  valencien,  avec  lequel  on  est  lié,  va  venir  à  la 
rescousse  et  mettre  la  main  sur  ce  que  la  rapacité  du 
premier  preneur  a  oublié.  L'infortune  est  bonne  conseil- 
lère ;  par  la  ruse  ou  par  la  force,  Lôpez  s'évadera  de 
cette  Logrono  inhospitalière;  il  sera  à  Valencia  le  i5  juil- 
let avec  un  tout  petit  mois  de  retard.  Que  M.  le  Tré- 
sorier daigne  donc  prendre  patience!  Et  celui-ci,  bon 
prince,  et  qui  d'ailleurs  n'a  personne  sous  la  main  de- 
|)uis  le  départ  d'Acacio  pour  remplacer  le  défaillant, 
accepte  l'arrangement,  renonce  à  percevoir  l'amende  de 
."ioo  ducats,  et  pour  un  peu  se  mettrait  aux  petits  soins 
auprès  de  son  comédien  retardataire^. 

N'empêche  :  ces  accès  de  générosité  ne  trompaient 
pas  les  comédiens.  Lutter  contre  le  riche  et  puissant  Hô- 
pital, c'était  pour  eux  la  lutte  du  pot  de  terre  contre  le 
pot  de  fer.  Une  fois  leur  contrat  signé,  ils  n'avaient 
pour   la   plupart    qu'une    préoccupation,   celle    d'entre- 

1.  l^ATU.  .Mimitcs  (l(*  (i;isj);ii'  iJaiçiii,  1G27.  —  Le  12  mai  :  «  repre- 
scntnr  en  V'^alcricia  para  «piinzc  (Ici  mes  de  Junio  proximo,  seya  (lias 
mas  o  iiierjos...  «piareiita  r('[)n'.sentacioi»es  conseculitianu'iilc  ». 

2.  Acacio  (piill(r  N'alrticia  l(;  20  juin  1027;  la  Iraiisaclion  eiilre 
i'Ilùpilai  cl  L(')pez  est  rhi  22  juio  1627,  dans  les  minutes  du  notaire 

|'r;.ri<;s.<.    [,;'i/;.p()  Jusep,   UuSI*. 
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-prendre  le  voyage,  désormais  obligatoire,  de  Valencia. 
Les  épisodes  de  ces  longs  voyages  sur  les  routes  d'un  pays 
mal  civilisé,  le  pittoresque  des  caravanes  où  comédiens, 
comédiennes  et  bagages  s'entassaient  dans  une  promis- 
cuité misérable,  les  accidents  qui  les  guettaient  au  bord 
de  chaque  ornière,  au  tournant  de  chaque  carrefour,  le 
gîte  malpropre  des  auberges  rustiques,  tout  cela  c'est  la 
menue  monnaie  des  a  romans  comiques  »  qui,  depuis 
Agustin  de  Rojas  jusqu'à  Théophile  Gautier,  ont  enrichi 
Tune  des  sections  les  plus  goûtées  de  la  littérature  ro- 
manesque. La  réalité  était  plus  prosaïque;  sensible  sur- 
tout à  l'éloquence  des  chiffres,  elle  déterminait  avec 
précision  les  prix  et  les  conditions  du  transport.  Le 
5  décembre  1629,  le  trésorier  de  l'Hôpital,  qui  connais- 
sait de  par  ses  fonctions  la  valeur  de  l'argent,  évaluait 
,  à  8.000  réaux  le  coût  du  voyage  de  Madrid  à  Valencia 
pour  une  troupe  comique.  Il  comprenait  dans  ce  chiffre 
les  frais  de  logement  et  de  nourriture;  ceux  de  trans- 
port proprement  dits  y  entraient  environ  pour  un  tiers. 
Le  ravitaillement,  le  choix  des  auberges  se  faisait  en 
cours  de  route  au  petit  bonheur  des  rencontres,  mais 
pour  les  voitures  on  établissait  à  l'avance  des  traités 
très  minutieux.  En  décembre  161 3,  Antonio  Granados, 
résidant  à  Madrid,  devait  se  transporter  avec  sa  troupe 
à  Valencia.  Il  convenait  qu'il  y  arrivât  dans  les  derniers 
jours  du  mois  pour  débuter  à  la  Clivera,  après  les  répé- 
titions indispensables,  en  même  temps  que  Tannée  nou- 
velle. Sou  fondé  de  pouvoirs  à  Valencia  fit  le  tour  des 
voituriers  et  conclut  l'affaire  avec  Cebriàn  Gonzalez  aux 
conditions  suivantes'  : 

I,  Patr.  Miguel  Jerônimo  Chorrutta,  2  décembre  161 3.  Cf.  l'indi- 
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Le  voiturier  ira,  lui-même  ou  un  de  ses  garçons,  à 
Madrid,  avec  deux  voitures  ou  deux  charrettes,  pour 
ramener  à  Valencia  Antonio  Granados,  sa  troupe  et  leurs 
bagages.  II  devra  être  rendu  à  Madrid  le  i6  décembre 
et,  en  cas  de  retard,  payera  une  indemnité  pour  chaque 
journée  à  compter  du  i6.  Il  emportera  avec  lui 
6.000  réaux  castillans,  dont  l'Hôpital  a  consenti  le  prêt 
à  Granados  et  dont  il  fera  au  destinataire  exacte  et  va- 
lable remise.  Si,  en  cours  de  route,  Tune  des  mules  se 
fatigue  ou  se  blesse,  Granados  pourra  louer,  voire  acheter 
une  remplaçante  aux  frais  du  voiturier.  Et  si  enfin,  pour 
une  cause  quelconque,  le  transport  des  gens  et  des  ba- 
gages ne  s'efFecluait  pas  normalement  aux  dates  fixées, 
libre  aux  voyageurs  de  se  confier  à  d'autres  véhicules  de 
leur  choix,  dont  le  payement  sera  à  la  charge  du  con- 
tractant. 

Réciproquement,  Granados  s'engage  à  utiliser  les  deux 
voitures  et  les  deux  charrettes.  Dans  les  voitures  pren- 
dront place  de  six  à  huit  voyageurs  sans  aucun  bagage, 
et  le  prix  pour  chacune  sera  de  700  réaux.  Dans  les 
charrettes,  on  payera  selon  le  poids,  10  réaux  castillans 
par  arroba  castillane  et  5o  réaux  pour  chaque  personne, 
s'il  y  en  a.  Le  départ  de  Madrid  est  fixé  au  18  décem- 
bre :  tout  ajournement,  soit  au  départ,  soit  pendant  le 
trajet,  vaudra  au  voiturier  une  indemnité  de  i5  ducats 
par  vingt-quatre  heures.  Si  d'aventure  les  comédiens 
renonçaient  à  se  mettre  en  route,  le  transport  n'en  serait 
pas  moins  intégralement  payé. 

Quatre  véhicules,  dix  ou  douze  jours  de  voyage,  une 

cation  d'un  traité  analofiçue,  daté  de  Madrid  le  18  juin  1601,  dans 
l'rrez  Pflstor,  Nuonos  datos...,  pp.  58-59,  ^t  d'un  autre  traité  pour 
le  transport  des  bagages,  ibid.,  p.  275. 
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dépense  approximative  de  2.5oo  réaux  pour  le  seul  Irans- 
port,  c'était  une  entreprise  d'importance  que  le  voyage 
de  Madrid  à  Valencia.  La  route  du  moins  était  assez 
fréquentée  pour  que  les  «i^îtesy  fussent  convenables*;  mais 
il  n'en  allait  pas  de  môme  dans  d'autres  directions,  et 
les  troupes  dont  le  point  de  départ  n'était  pas  à  Madrid 
étaient  exposées  aux  pires  avanies.  Pour  dire  vrai,  il 
est  malaisé  de  les  suivre  toutes  dans  leurs  pérégrinations; 
à  peine  discerne-t-on  pour  quelques-unes,  avant  et  après 
l'étape  de  Valencia,  leur  provenance  ou  leur  destination. 
Si  Alonso  de  Heredia,  en  avril  1610;  Granados,  en  i6i4; 
Antonio  de  Prado,  en  aoiit  1624,  arrivent  directement  de 
Madrid,  voici,  en  janvier  i6i5,  Guevara  qui  arrive  de 
Lérida;  en  octobre  1619,  Alonso  de  Olmedo  qui  arrive 
de  Barcelone;  en  décembre  162 1,  Jerônimo  Lopez  qui 
arrive  de  Cuenca;  en  juin  1628,  Juan  Jerônimo  Amella 
qui  arrive  de  Ciudad  Rodrigo. 

Habitués  à  ces  longs  trajets,  les  comédiens  ne  s'ef- 
frayaient pas  de  les  allonger  encore.  Francisco  Lopez, 
étant  le  12  mai  1627  à  Saragosse,  s'engage  par  con- 
trat à  être  le  i5  juin  à  Valencia;  il  n'en  eut  pas  moins 
l'idée  d'essayer,  dans  le  court  délai  dont  il  disposait, 
un  crochet  vers  Logroiïo  :  fâcheuse  inspiration  puis- 
qu'il devait  à  sa  nouvelle  étape  être  saisi  et  molesté! 
Au  sortir  de  Valencia,  une  ville  riche  et  prospère  atti- 
rail bon  nombre  de  trdupes  comiques,  Murcie.  Andrés 
de  la  Lastra,  en  mars  1621,  et  Roque  de  Figueroa , 
en  mars  1624,  s'y  rendirent  par  la  voie  la  plus  courte, 
et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'ils  ne  furent  ni  les  pre- 
miers ni  les  derniers  à  prendre  cette  route.  En  août 
iSgô,  Vergara  s'éloigne  de  Valencia  dans  la  direction 
de  Grenade,  On  ne  saurait  prétendre,  après  cela,  qu'il 
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y  a  eu,  au  début  du  dix-septième  siècle,  des  itinéraires 
traditionnellement  établis  que  suivaient  avec  docilité 
les  troupes  nomades,  des  «  voies  comiques  » ,  comme 
il  y  a  eu  des  voies  romaines,  artères  par  lesquelles 
aurait  circulé  la  vie  dramatique  à  travers  la  péninsule. 
Chaque  troupe  a  erré  selon  sa  libre  fantaisie  ou  selon 
l'imprévu  des  occasions.  Cependant ,  presque  toutes 
celles  dont  Valencia  a  reçu  la  visite  ont  débouché  du 
nord  ou  de  Test;  et  la  plupart  se  sont  enfuies  vers  le 
sud.  Un  rythme,  un  mouvement  tournant  s'était  établi 
peu  à  peu,  auquel  bon  nombre  d'entre  elles  se  soumet- 
taient. 

Par  ces  voies,  directes  ou  détournées,  un  cortèg^e  inin- 
terrompu de  comédiens  a  défilé  dans  Valencia  à  la  fin 
du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième. 
Les  Livres  de  Trésorerie  de  r Hôpital  ont  enreg-istré  à 
l'ordinaire,  sinon  la  liste  complète  de  ces  comédiens,  du 
moins  le  nom  du  chef  de  la  troupe,  et  pour  l'année  qui 
[)récède  immédiatement  le  privilège  octroyé  à  THôpital, 
on  trouve  dans  les  minutes  notariales  des  indications 
précieuses.  Il  devient,  dès  lors,  possible  de  dresser  une 
liste  chronologique  qui,  mieux  que  tous  les  commentai- 
res, représentera  les  vicissitudes  de  Pactivité  dramatique 
à  Valencia  sur  une  durée  de  cinquante  années'. 


1.  (Jn  a  vu  |)ar  les  extraits  imprimés  dans  ce  livre  avec  <juelle  fan- 
taisie les  scribes  de  Valencia,  en  particulier  ceux  de  THôpital,  met- 
laicnt  rorthoi^raphc.  Kn  ce  (jui  coocerue  le  nom  des  acteurs  (sauf 
pour  ceux  di»nl  l'existence  a  été  révélée  par  nos  recherches),  nous 
ramenons  toutes  les  graphies  à  celles  adoptées  par  M.  Hcnnert  dans 
sa  List  of  Hpanisli  (irtors  and  ac/resses,  à  la  tin  du  volunïc  déjA  cité. 
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TABLEAU  DES  TROUPES  QUI  ONT  DONNÉ  DES  SPECTACLES 
A  VALENCIA  (ir)8i-iG3o). 

AVANT    LE    MONOPOLE    DE    l'hÔPITAL. 


DATE  DU  SÉJOUR 

ClIKF  DE  LA  TROUPE 

Février  i58i. 

Juan  Jacome. 
Pedro  de  Saldana. 
Francisco  Osorio. 
Mateo  de  Salcedo. 

Décembre  i58i 

Septembre  i58i 

aprè^  le  monopole  de  l'hôpital. 


DATE 

i 
CHEF  DE  LA  TROUPE 

De 
la  première  repré- 
sentation. 

De 
la  dernière  repré- 
sentation. 

nov.  i582. 
janv.  (?)  i583. 
avril  (?)  i583. 
22  juin  i583. 
8  août  i583. 

22  juin  i584. 
8  juillet  i584. 

i8  octobre  i584. 
28  juillet  i585. 

23  août  i585. 
nov.  i585. 

17  janvier  i586. 

24  mai  i586. 

janvier  i583. 

janv.  (?)  i583. 

mai  (?)  i583. 
3i  juillet  i583. 
6  sept.  i583. 
i5  octobre  i584. 
16  octobre  i584. 
18  nov.  i584. 
3o  sept.  i585. 
3o  octobre  i585. 
16  janvier  i586. 
18  février  i586. 
ler  nov.  i586. 

Abagaro  Francisco  Baldi. 

Botarga. 

Les  Italiens. 

X... 

X... 

Jerônimo  Velâzquez. 

Alonso  de  Cisneros^ 

Gaones. 

X... 

Les  Italiens  2. 

Les  Courtisans. 

Tomâs  de  la  Fuente. 

Gaspar  de  Porres. 

1.  Un  document  notarié  du  18  nov.  i584  atteste  qu'à  cette  date 
Cisneros  se  trouvait  encore  à  Valencia.  —  Patr.  Francisco  Jerônimo 
Victor. 

2.  D'abord  aux  Santets,  puis  à  la  Olivera. 
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DATE 

■ ^ 

CHEF  DE  LA  TROUPE 

De 

De 

la  première  repré- 

la dernière  repré- 

sentation. 

sentation. 

29  janvier  1587. 

10  février  1587. 

Les  Italiens. 

24  février  ibSy. 

21  mai  1587. 

X... 

28  juin  1587. 

Tapia'. 

i5  août  1587. 

3o  sept.  1087. 

Quiros. 

4  octobre  1087. 

ler  mars  i588. 

Limos. 

1 1  octobre  i588. 

i4  octobre  i588. 

Hernân  Gonzalez. 

16  octobre  i588. 

14  avril  1589. 

Osorio. 

24  janvier  lôSg. 

21  juin  1089. 

Quiros. 

23  juillet  1689. 

24  juillet  1589. 

Les  Italiens. 

6  mai  iSgo. 

i5  juillet  1590. 

Salcedo. 

i5  juillet  1090. 

27  octobre  logo. 

Velâzquez. 

28  octobre  1590. 

2G  janvier  1591. 

Alcozer. 

G  mai  1591. 

3o  juin  1591. 

Montemayor. 

2  juillet  1591. 

21  octobre  1591. 

Gaspar  de  Porres. 

6  juillet  1591. 

5  août  1591. 

Les  Espaiçnols^ 

23  octobre  1591. 

i5  nov.  1591. 

Montemayor. 

16  nov. 1691 . 

i5  déc.  1691. 

Rivas  ^. 

21  déc.  1591. 

2  février  1592. 

Montemayor. 

2  août  1592. 

2  déc.  1592. 

Cisneros*. 

16  octobre  1092. 

12  nov.  1592. 

Girones^. 

8  février  1593. 

16  février  1.593. 

Morales*'. 

19  avril  1593. 

fin  mai  1593. 

Hios. 

!«'■  juin  1593. 

27  juin  1593. 

Les  Italiens. 

28  juin  1593. 

9  sept.  1593. 

Villalba. 

7  octobre  1093. 

7  janvier  1594. 

Salcedo. 

1 1  juillet  1094. 

17  octobre  1694^ 

Velâz(juez. 

27  nov.  1594. 

20  janvier  iSgo. 

Luis  de  Vertçara. 

22  janvier  159^. 

0  février  1595. 

Les  Courtisans. 

28  mars  1595. 

23  mai  1595, 

Osorio. 

1.  Une  seule  représentation. 

2.  Aux  San  tels. 

3.  En  compatçnie  de  Kios. 

4.  Quitte  V\'dencia  !♦*  4  dérfinbrc 

5.  Aux  Santels. 

G.  Ouitlc  Valcnciu  «Ir^  Ir  i  ;  tV\r 
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DATE 

- 

CHEF  DE  LA  TROUPE 

De 

De 

la  première  repré- 

la dernière  repré- 

sentation. 

sentation. 

3  juin  iSgS. 

i3  août  159.5. 

Luis  de  Vergara. 

.  9  août  1595, 

4  octobre  1595. 

Villalba. 

26  mai  1596. 

17  février  1597. 

X... 

8  avril  1597. 

28  avril  1597. 

Tapia. 

8  avril  1597. 

9  juillet  1597. 

Heredia. 

!\  octobre  1697. 

Les  Italiens  ^ 

9  octobre  1097. 

12  nov.  1597. 

Ambrosio  de  Alarcôn. 

3i  octobre  1597. 

18  nov.   1597. 

Martinez. 

i5  nov.  1597. 

3  février  1598. 

Vergara. 

17  mai  1598. 

24  mai  1598. 

Juan  Hurtado. 

8  juin  1598. 

3  mai  1599. 

Villalba. 

22  août  1598. 

26  août  1598. 

Heredia. 

25  nov. 1598. 

i5  avril  1599. 

Heredia. 

3o  mai  1599. 

5  sept.  1599. 

Villegas. 

5  sept.  1599. 

17  sept.  1599. 

Salcedo. 

19  sept.  1599. 

i5  février  1600. 

Gaspar  de  Porres. 

6  juin  1600. 

19  nov.  1600. 

Alcaraz. 

20  nov.  1600. 

i3  mai  1601. 

Nicolas  de  los  Rios. 

3i  mai  1601. 

8  juillet  1601. 

Les  «  Granadinos  ». 

18  juillet  1601. 

21  nov.  1601. 

Porres. 

22  nov.   1601. 

3  déc.  1601. 

Les  Français. 

10  déc.  1601. 

19  février  1602. 

Morales. 

7  avril  1602. 

3i  mai  1602. 

Santander. 

2  juin  1602. 

22  sept.  1602. 

î.,  peut-être  contioDatioD  de  Santander. 

26  sept.  1602. 

21  mai  i6o3. 

Hurtado. 

6  juin  i6o3. 

17  juin  i6o3. 

X... 

20  juillet  i6o3. 

8  sept.  i6o3. 

Antonio  de  Vergara,  alias  el  Temerario. 

9  sept.  i6o3. 

fin  nov.  i6o3. 

Granados. 

3o  nov.  i6o3. 

2  mars  1604. 

Luis  de  Vergara. 

9  mars  1604. 

18  mars  1604. 

Leôn. 

1er  juin  1604. 

19  mai  i6o5. 

Riquelme^. 

9  août  i6o5. 

1 1  août  i6o5. 

Salazar. 

1 .  Un  seul  jour  et  pour  une  séance  de  maesecoral. 

2.  Interruption  pour  cause   de   Carême  du  22  février 


i6o5 


10  avril,  avec  quelques  représentations  (1er,  3,  8  et  10  mars). 
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DATE 

De 

De 

CHEF  DE  LA  TROUPE 

la  première  repré- 

la dernière  repré- 

sentation. 

sentation. 

i3  août  i6o5. 

iG  déc.  iGo5. 

Pinedo. 

25  déc.  i6o5. 

8  février  160G. 

Salazar. 

27  mars  1606. 

10  juillet  iGoG. 

Les  Andalousi. 

18  déc.  iGoG. 

28  février  1G07. 

Les  Courtisans^. 

16  avril  1607. 

23  sept.  1G07. 

Villegas. 

3i  juillet  1607. 

i5  octobre   1607. 

Alcaraz^. 

21  octobre  1607. 

25  nov.  1607. 

Villegas. 

2/4  avril  1G08. 

2  juillet  1608. 

Granados. 

4  juillet  1608. 

24  sept.  1G08. 

Morales. 

26  sept.  1608. 

8  déc.  1G08. 

Riquelme. 

9  déc.  1G08. 

19  déc.  1G08. 

Ballasar  de  Vitoria  ou  de  Toires  *. 

25  déc.  1608. 

3  mars  1609. 

Andrés  de  Claramonte. 

19  avril  1G09. 

21  juillet  1609. 

X.;  p.-ê.  Andrés  de  Claramonte. 

22  août  1G09. 

6  nov.  1G09. 

Tomâs  Fernândez. 

5  janvier  iGio. 

5  févr.  iGio. 

Les  Espagnols. 

12  avril  iGio. 

II  juillet  iGio. 

Heredia. 

2  août  1610. 

29  nov.  iGio. 

Rios  et  Salvador''. 

25  déc.  iGio. 

i5  février  iGi  i. 

X... 

•4  avril  iGi  I . 

3  juillet  iGi  I. 

X... 

7  juillet  iGi  I . 

4  sept.  iGi  I . 

X.  . 

1.  Interruption  du  22  mai  au  10  juin.  La  troupe  s'était  constituée 
;'i  .Madrid  le  i5  mars  iGo5  pour  une  durée  d'un  an.  Cf.  Pérez  Pastor, 
\iieuos  (l(itos...y  pp.  88-89. 

2.  Représentations  très  espacées  et  peu  nombreuses. 

3.  Villeifas  et  Alcaraz  alternent  en  août  et  septembre. 

4.  Le  Livre  de  Trésorerie  s'exprime  ainsi  en  ce  (jui  concerne  cet 
acteur  :  «A  9  de  dit  [debe  1G08]  Re  de  balthasar  de  Vitoria  que 
comen(;a  a  representar  dit  dia  24.  12.  6...  A  19  de  dit  sen  hana  bal- 
tazar  de  torres  y  estigue  la  casa  sentse  comédies  fins  25  de  dit.  » 
Torres  était  peut-être  son  nom,  et  Vitoria  la  ville  d'où  il  était  origi- 
naire. 

5.  Le  Livre  de  Trésorerie  dit  :  «  A  2  de  Agost  |  iGio]  comen<;a  a 
irprescnlar  la  compania  de  rios  y  saluador.  »  Il  s'agit  de  Salvador 
(b;  Ochoa,  acteur  principal  de  la  troupe  de  Rios,  qu'il  devait  quitter 
en  rnnrs  iGii  jmur  celle  de  Pinedo. 

9 
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DA 

TE 

De 
la  dernière  repré- 
sentation. 

CHEF  DE  LA  TROUPE 

De 

la  première  repré- 
senlalion. 

i5  sept.  iGi  I . 

6  mars  1612. 

Miguel  Sânchez. 

26  nov.  161 1. 

i4  déc.  iGi  I. 

Vergara. 

23  avril  1612. 

le'  août  1G12. 

Granados. 

24  avril  161 2. 

i5  juin  1612. 

Ortiz. 

I"  août  1612. 

début  sept.   1G12. 

Melchor  de  Leôn. 

12  sept.  1612. 

I"  janvier  iGi3. 

Tomâs  Fernândez. 

27  janvier  i6i3. 

18  février  161 3. 

X... 

8  avril  161 3. 

19  juin  i6i3. 

Acacio. 

17  juin  i6i3. 

27  juillet  i6i3. 

Coca. 

25  sept.  i6i3. 

8  nov.  i6i3. 

X... 

27  nov.  i6i3. 

16  janvier  i6i4. 

Acacio. 

4  janvier  1614. 

21  juin  iGi4- 

Antonio  de  Granados '. 

10  juin  1G14. 

i3  août  1614. 

Vallejo. 

3o  juin  1614. 

Barrios  ^. 

i4  août  1614. 

octobre  161 4- 

Balbin. 

4  sept.  16 14. 

octobre  i6i4- 

Claramonte. 

22  janvier  16 (5. 

7  juin  i6i5. 

Francisco  Ilernândez  Galindo  et 
Ptdro  Cerezo  de  Guevara». 

3i  janvier  161 5. 

2  février  iGi5. 

Osorio. 

24  juillet  i6i5. 

10  nov.  iGi5. 

Alonso  de  Villalba. 

Il  nov.  i6i5. 

7  août  iGiG. 

Alcaraz  *. 

4  avril  1616. 

juillet  1G16. 

Mudarra. 

8  août  1616. 

I"  déc.  iGiG. 

Fernân  Sânchez. 

2  déc.  1616. 

7  février  1G17. 

Tomâs  Fernândez. 

26  mars  161 7. 

16  avril  1G17. 

Calderôn. 

17  avril  161 7. 

mai  1G17. 

Monserrate. 

20  mai  1617. 

24  octobre  1617. 

Riqiielme. 

25  octobre  1617. 

29  avril  1618. 

Manuel  Simon. 

1 1  janvier  1618. 

27  février  1G18. 

Aranda. 

avril  1G18. 

7  juillet  1G18. 

Xuârez. 

1.  Interruption  de  Carême  du  9  février  au  3i  mars. 

2.  Une  seule  représentation. 

3.  Interruption  de  Carême  du  3  mars  au  19  avril. 

4.  Interruption  de  Carême  du  i3  février  au  3  avril. 
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DATE 

CHEF  DE  LA  TROUPE 

T)f> 

De 

ue 
la  première  repré- 

la dernière  repré- 

sentation. 

sentation. 

i4  août  1G18. 

3o  octobre  1G18. 

Pedro  Llorente. 

4  janvier  161 9. 

9  janvier  1G19. 

Monserrat. 

I"  avril  161 9. 

2  août  1G19. 

Alonso  Riquelme. 

3  août  1619. 

28  octobre  1619. 

Sânchis. 

29  octobre  16 19. 

i5  janvier  1G20. 

Olmedo. 

iG  janvier  1620. 

2  mars  1G20. 

Morales. 

19  avril  1620. 

8  juillet  1G20. 

Valdés. 

3o  juillet  1620. 

17  sept.  1G20. 

Juan  de  Morales. 

18  sept.  1620. 

3o  sept.  1620. 

Ginés  de  Bracamonte. 

I"  octobre  1620. 

9  déc.  1G20. 

Leôn. 

18  déc.  1620. 

23  février  1G21. 

Baltasar  de  Pinedo. 

I"  juin  1621. 

août  1G21. 

Juan  Bautista  de  Villegas. 

5  août  1G21. 

fin  août  1G21. 

Pinedo. 

25  août  1G21. 

G  déc.  1G21. 

Tomâs  Fernândez. 

9  déc.  162 1. 

26  mai  1G22. 

Jerunimo  Lopez. 

3  août  1622. 

24  août  1G22 

Antonio  Flores. 

9  octobre  1622. 

2  février  1G23. 

Gristôbal  Ortiz. 

12  février  1623. 

17  février  1G23. 

Juan  Luis  *. 

19  février  1G23. 

Ortiz  2. 

22  avril  1623. 

3i  juillet  1G23. 

Juan  Martinez. 

4  août  1623. 

10  octobre  1623. 

Gristôbal  de  Avendano. 

3  déc.  1G23. 

17  déc.  1G23. 

Manuel  Simon. 

22  janvier  1G24. 

i4  juillet  1G24. 

Roque  de  Figueroa. 

G  nov.  1624. 

ler  juillet  i625. 

Juan  Martinez. 

24  août  1625. 

7  sept.  1625. 

Aranda. 

8  sept.  1G25. 

2G  nov.  1G25. 

Morales. 

3o  nov.  1625. 

19  juillet  1G2G. 

Alonso  de  Olmedo. 

I"  août  1G2G. 

3  déc.  1G2G. 

Hernan  Sànchez  de  Varga^as. 

25  déc.  162G. 

20  juin  1G27. 

Acacio. 

2'A  juillet  1627. 

25  juillet  1G27. 

Bautista  el  Valenciano. 

2G  juillet  1627. 

21  sept.  1G27. 

Francisco  Lôpez. 

2  octobre  1627. 

21  nov.  1O27. 

Tomas  Fernândez  de  Cabredo. 

1 .  Spectacle  de 

maesecoral. 

■j. .  Une  seule  reç 

irésentatioD. 
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DATE 

De 
la  première  repré- 
sentation. 

De 

la  dernière   repré- 
sentation. 

CHEF  DE  LA  TROUPE 

3i  janvier  1O28. 

7  mars  1628. 

Tomàs  Fernândez. 

1 1  juin  1C28. 

ler  sept.  1628. 

Juan  Jerônimo  Amella. 

24  sept.  1628. 

ler  janvier  1G29. 

Andrés  de  la  Vega. 

5  sept.  1629. 

10  déc.  1629. 

Bartolomé  Romero. 

23  déc.  1629. 

i3  mai  i63o. 

Juan  de  Morales  Medrano. 

27  mai  i63o. 

Luisa  de  Hobles.                     1 

Ce  tableau,  malgré  sa  précision,  ne  donne  pas  la  date 
exacte  à  laquelle  les  troupes  désignées  sont  arrivées  à 
Valencia.  Avant  de  débuter,  il  leur  fallait,  pour  leurs 
préparalifs  et  leurs  répétitions,  un  délai  qui  était  ordi- 
nairement de  deux  ou  trois  jours,  mais  se  prolongeait 
assez  souvent,  notamment  lorsque,  une  autre  troupe 
détenant  le  théâtre,  force  leur  était  d'attendre  le  départ 
de  celle-ci  pour  en  prendre  possession.  D'autre  part, 
malgré  son  abondance,  notre  tableau  pèche  par  omis- 
sion :  il  omet  les  troupes  qui  ont  passé  par  Valencia 
sans  y  donner  de  représentations.  Or,  si  surprenant 
que  cela  paraisse,  le  cas  s'est  présenté  quelquefois,  par 
exemple  en  161 9.  Cette  année-là,  il  n'y  a  eu  au  théâtre, 
du  5  février  jusqu'au  3i  mars,  aucun  spectacle  ni  de 
comédiens  ni  de  saltimbanques,  —  chômage  que  le 
Carême  suffisait  à  imposer  '  ;  pourtant  au  même  moment 
la   troupe  déjà  fameuse  de  Roque  de  Figueroa  séjour- 


I.  Livres  de  Trésorerie  :  «  Nota  com  desde  sinch  de  febrer  16 19 
fins  3i  de  Marc  dit  any  no  y  hague  bolantins  ni  comediants,  y  lo 
pr  de  Abrii  16 19  comença  a  representar  Alonço  Riquelme.  » 
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naît  à  Valencia^,  metlanl  î\  profit  les  loisirs  du  temps 
prohibé  pour  gagrier  à  très  petites  journées  une  résidence 
nouvelle. 

Une  aventure  analogue  s'était  produite  en  1601  :  dans 
la  première  quinzaine  de  mai,  Gaspar  de  Porres  arrivait 
à  Valencia  ;  mais  la  place  était  prise  par  Nicolas  de  los 
Rios,  auquel  devaient  succéder  les  Granadinos.  On  n*en 
profita  pas  moins  de  la  présence  de  Porres  pour  lui  faire 
signer  l'engag-ement  de  revenir  à  Valencia  le  i5  juillet  de 
la  même  année  et  d'y  jouer  pendant  quatre  mois,  sous 
peine  d'une  contrainte  de  10  livres  pour  chaque  jour  de 
relard  ^;  en  attendant,  il  alla  chercher  fortune  dans 
quelque  cité  de  la  région.  Porres,  que  les  administra- 
teurs du  théâtre  avaient  déjà  eu  l'occasion  d'apprécier^ 
ne  se  trouva  pas  mal  d'arriver  à  contre-temps  à  Valen- 
cia; on  l'ajourna,  mais  on  ne  le  refusa  point.  D'autres, 
moins  connus  ou  moins  estimés,  n'avaient  pas  la  même 
chance  ;  on  leur  signifiait  que  la  Olivera  était  louée 
pour  un  long  bail  à  des  rivaux  et  on  leur  fermait  la  porte 
au  nez.  De  ces  comédiens  malheureux  qui  repartaient 
bredouilles  et  penauds,  aucune  trace  ne  subsistait;  ils 
n'en  grossissaient  pas  moins  le  contingent  de  l'armée 
roini(|ue  à  Valencia. 

Au  tolal,  dans  cette  longue  succession  de  troupes  qui 
ont  révélé  aux  Valenciens  les  beautés  du  théâtre  à  la 
mode,  il  ny  a  pas  seulement  la  [)renve  que  l'art  drama- 
tique avait  jeté  sur  rEsj)agne  entière  le  réseau  d'une 
solide  organisation,  il  y  avait  encore  l'indice  que  Valen- 
cia était  l'un  des  points  d'attache  de  ce  réseau. 


1.  l*Arii.,  Mitfiirl  .Icrôiiimn  rihorniK;»,  i.S  mars  iTnr). 

2.  Ilosi'.,  Minutes  (le  I*al)Io  Vazicro,  lU  mai  lOoi. 
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CHAPITRE  V. 

Comédiens  et  a  impresarii  ». 

Recettes  ordinaires  :  loyer  payé  à  l'Hôpital;  —  prélèvement  qu'il 
opère  sur  les  recettes;  —  les  «  journées  de  bénéfice  »,  bientôt 
remplacées  par  des  subventions  ;  —  avances  consenties  aux  comé- 
diens par  l'Hôpital. 

Recettes  extraordinaires  :  représentations  privées  et  représentations 
officielles  ;  —  tarif  des  rétributions  ;  —  les  représentations  de  la 
Fête-Dieu. 

Nos  comédiens  sont  arrivés  et  installés  à  Valencia.  Il 
leur  convient  d'y  subsister  le  moins  chichement  possible. 
Peuvent-ils  compter  sur  la  libéralité  des  impresar,ii  avec 
lesquels  ils  auront  affaire? 

C'est  surtout  avec  l'Hôpital  qu'ils  devront  se  concer- 
ter. Depuis  le  privilège  de  1682,  le  trésorier  de  l'Hôpi- 
tal est  devenu  pour  la  g-ent  comique  le  dispensateur  de 
toute  g-râce  et  de  toute  disgrâce.  Quel  que  soit  le  titu- 
laire de  celte  fonction  (et  il  changeait  le  i*"^  juin  de  cha- 
que année),  il  l'exerçait  toujours,  en  ce  qui  concerne  le 
théâtre,  avec  une  inflexible  rigidité;  c'était  un  pouvoir 
lyrannique,  quoique  incertain  dans  ses  procédés.  Celte 
incertitude  s'est  marquée  surtout  dans  les  premiers  temps 
du  monopole.  Si  l'on  montre  déjà  avec  les  comédiens, 
dans  les  règlements  de  compte,  l'esprit  le  plus  strict  et 
le  plus  intéressé,  on  n'a  pas  encore  eu  l'idée  de  les  con- 
traindre à  ces  traités  prévoyants  et  limitalifs,  qu'on  leur 
fera  signer  plus  tard,  au  besoin  par  l'intermédiaire  de 
leurs  fondés  de  pouvoirs  ou  des  sergents  recruteurs  ;  on 
a  traité  de  vive  voix  avant  de  traiter  par  écrit.  Cepen- 
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(lanl,  après  bien  des  expériences  el  des  retouches,  un 
(  onlral-type  se  dégagera  de  la  pratique  habituellement 
suivie  :  toutes  les  troupes  à  destination  de  Valencia 
n'auront  d'autre  ressource  que  de  l'accepter  sans  objec- 
tion. Ce  passage  de  la  simplicité  d'un  accord  verbal  aux 
minuties  de  la  procédure  se  produisit  dans  les  premiè- 
res années  du  dix-septième  siècle. 

Au  début,  le  chef  de  la  troupe  qui  occupait  le  tliéâtre, 
était  cousidéré  comme  un  locataire  ordinaire;  on  lui 
livrait  un  local,  il  s'y  établissait  avec  les  siens,  il  devait 
donc  un  loyer  el,  en  effet,  il  payait  pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour  une  redevance  quotidienne.  L'im- 
portance de  ce  payement  variait,  selon  toute  vraisem- 
blance, avec  chaque  troupe  d'après  les  probabilités  de 
succès,  la  durée  du  séjour  et  autres  considérations  de 
même  ordre.  En  octobre  i584  Jerônimo  Velâzquez 
versait  chaque  jour  i6  réaux  castillans,  auxquels  il 
convient  d'ajouter  une  rétribution  obligatoire  et  quo- 
tidienne de  4  réaux  au  gardien-chef  du  théâtre'.  Si 
l'on  tient  compte  que,  outre  ce   loyer,   l'Hôpital  perce- 

I.  Livres  de  Trésorevie  :  \\  la  date  du  i5  octobre  i584  :  «  Fas 
nota  que  en  a(juesl  dia  senana  Jerônimo  de  Veiasquez,  loqual  pagaua 
|ier  lo  Hoj;Çuer  de  la  casa  de  la  Olivera  xvi  Heals  C">s  cada  dia  sensé 
'\  Heals  (^'lns  (|ue  paiçaua  al  a^uazir  y  per  los  resj)ectes  ben  vist  als 
S'»rsadminislradorslirenieleren  de  gracia  trccents  realscastellans...  » 
Sur  le  loyer  de  la  Olivera,  Veiasquez  avait  versé  des  acomptes  le 
.')  juillet,  le  28  août,  le  10  septembre.  Cela  n'empêchait  pas  l'Hôpital 
d'encaisser  directement  à  l'entrée  du  théAtre  une  recette  honorable; 
on  en  jutçera  par  le  relevé  suivant  (pii,  en  face  de  la  Olivera  où  jouait 
V'elaz(juez,  indique  les  recettes  de  l'Hôpital  aux  Santets  avec  Cis- 
neroa. 


f)  j ni! Ici    iTiH/i 
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vait  et  retenait  le  prix  des  places,  à  l'exception  des 
8  deniers  prélevés  sur  chaque  entrant  par  les  comé- 
diens, on  jugera  qu'il  faisait  peser  d'un  poids  bien 
lourd  sur  ses  justiciables  les  exigences  du  droit  des 
pauvres.  L'expérience  le  ramena  vite  à  des  prétentions 
plus  modestes.  Lorsque  vint  l'heure  du  règlement  avec 
Jerônimo  Velâzquez,  on  se  rendit  si  bien  compte  qu'il 
ne  pouvait  s'acquitter,  qu'avant  toute  discussion  on  lui 
fit  remise  de  3oo  réaux  castillans.  Concession  insuffi- 
sante. Défalcation  faite  des  3oo  réaux,  Velâzquez  en 
devait  encore  600,  qu'il  dût  s'engager  par-devant  no- 
taire à  rembourser  en  i585,  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur',  Mais  allez  faire  valoir  vos  créances 
sur  des  nomades,  qui  au  jour  de  l'échéance  auront  bien 
soin  de  n'être  [ï)as  dans  le  voisinage!  On  a  beau  avoir 
la  caution  de  l'honorable  Francisco  Gorts,  apothicaire 
de  son  état,  mieux  vaut  éviter  pour  l'avenir  pareils 
ennuis. 

Les  administrateurs  de  THôpital  renoncèrent  donc  à 
exiger  des  comédiens  un  loyer  fixé  d'avance.  Ils  se  con- 
tentèrent du  bénéfice  très  raisonnable  que  leur  procu- 
rait la  perception  du  prix  des  places,  et  à  vrai  dire 
Jerônimo  Velâzquez  est  le  seul,  parmi  tous  les  locataires 
successifs  de  la  Olivera,  pour  lequel  le  payement  d'un 
droit  d'occupation  soit  attesté  par  les  documents  authen- 
tiques. L'Hôpital,  pour  le  soin  de  ses  malades,  désirait 

I.  Patr.,  José  Riudaura,  i4  octobre  i584.  —  «  Ego  hieronymus  de 
Velasquez...  Confiteor...  me  debere  vobis...  sexcentas  dragnias  beli- 
cas  siue  siscents  reals  castellans  per  me  Vobis  débitas  restantes  et  ad 
complementum  totius  logerii  cuiusdan  domus  dicù  hospitalis  site  et 
posite  in  presenti  ciuitate  in  parrochia  sancti  stephani  in  platea  vulgo 
dicta  de  la  Olivera  a  toto  tempore  quo  in  ea  representaui  et  per- 
mansi.  » 
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connaître  à  Tavance  le  montant  exact  de  ses  ressources; 
aussi  devait-il  lui  déplaire,  sur  le  chapitre  des  recettes 
théâtrales,  d'être  exposé  aux  mêmes  fluctuations  que  les 
comédiens,  avec  lesquels  en  somme  il  partageait  au  jour 
le  jour,  à  un  taux  inégal,  le  bénéfice  des  entrées.  On 
conçoit  donc  qu'il  ait  quelquefois  songé  à  revenir,  en  la 
perfectionnant,  à  la  méthode  employée  avec  Jeronimo 
Vélâzquez,  et  si  prématurément  abandonnée.  De  ces 
retours  en  arrière,  un  exemple  nous  est  resté  :  c'est  un 
curieux  traité'  signé  le  28  décembre  1609  entre  le  tréso- 
rier de  l'Hôpital  d'une  part,  Andrés  de  Claramonte, 
doiïa  Beatriz  de  Castro,  son  épouse,  Diego  de  Valdés  et 
Alonso  Olmedo,  d'autre  part.  Ici,  à  la  différence  de 
l'accord  de  i584,  l'Hôpital  ne  se  réserve  pas  sa  part  ha- 
bituelle sur  le  prix  des  places.  Il  exige  de  la  troupe,  pure- 
ment et  simplement,  une  somme  de  1.900  réaux  castil- 
lans; le  payement  se  fera  les  jours  de  représentation,  à 
raison  de  i5o  réaux  chaque  fois,  jusqu'à  parfait  com- 
plément du  total  convenu.  Les  représentations  commen- 
ceront dès  signature  du  traité  et  se  continueront  jusqu'au 
Carnaval.  En  cas  de  relâche  avant  payement  intégral,  si 
hi  faute  en  incombe  aux  comédiens,  ils  verseront  au 
trésorier  une  amende  de  200  réaux;  si  la  faute  en  in- 
combe au  trésorier,  il  accordera  aux  comédiens  une  in- 
demnité de  200  réaux.  On  le  voit  :  la  convention  avait 
pour  base  le  payement  d'un  loyer;  mais  ce  loyer  (et  ceci 
le  distinguait  nettement  de  celui  imposé  â  Vélâzquez)  n'est 
pas  calculé  sur  le  temps  passé  à  laOlivera,  c'est  un  loyer 
forfaitaire,  de  telle  nature  qu'après  qu'il  aura  été  versé, 
les  comédiens  seront  libres  de  continuer  ou  de  cesser  la 

1.  ]V\iu.,  Miguel  Jerônlnio  Çborrulla. 
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localion.  L'audace  de  cette  innovation  efFraya-t-elle  l'une 
des  deux  parties?  Les  administrateurs  de  l'Hôpital  n'osè- 
rent-ils pas  s'eng-ager  dans  la  voie  ouverte  par  leur  tré- 
sorier? Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  traité  établi  avec 
la  troupe  d'Andrés  de  Claranionte  fut  résilié  avant  tout 
conïmencement  d'exécution  :  Non  venit  ad  effectum, 
mentionne  en  marge  le  notaire.  On  préféra  s'en  tenir  à 
un  système  qui  avait  fait  ses  preuves  :  suppression  du 
loyer  —  puisqu'aussi  bien  les  comédiens  n'arrivaient  pas 
à  l'acquitter.  —  et  association  financière  de  l'Hôpital  avec 
les  comédiens,  auxquels  il  enlevait,  à  la  porte  même  de 
la  salle,  au  double  titre  de  propriétaire  du  local  et  de 
tuteur  des  pauvres,  une  bonne  part  de  l'argent  recueilli. 

La  crainte  des  chômages,  qui  était  pour  l'Hôpital  le 
commencement  de  la  sagesse,  l'amena  à  consentir  aux 
comédiens  de  nouveaux  avantages  susceptibles  de  les 
attirer  de  plus  en  plus  vers  Valencia. 

Il  institua  donc  des  «  journées  de  bénéfice  »,  dias  de 
aprovechamiento,  c'est-à-dire  des  journées  où  l'Hôpital 
renonçait  à  percevoir  sur  chaque  entrant  les  4  de- 
niers réglementaires  et  permettait  aux  comédiens  d'en- 
caisser l'intégralité  de  la  recette,  sauf  la  taxe  spéciale 
des  chaises  (cadires)  et  des  loges  (Jinestres),  qui  restait 
à  l'Hôpital.  D'ordinaire,  cette  faveur  était  consentie  à  la 
troupe  alors  qu'une  circonstance  exceptionnelle  per- 
mettait de  prévoir  une  fructueuse  recette,  et  en  compul- 
sant les  Livres  de  Trésorerie  on  se  persuade  vite  que  la 
générosité  de  l'Hôpital  équivalait  pour  les  bénéficiaires  à 
une  boniHcation  d'environ  i5  ou  18  livres  :  le  cadeau 
était  d'importance  pour  d'aussi  pauvres  hères.  L'usage 
des  «journées  de  bénéfice  »  date  environ  de  l'année  1600. 
Le  12  mai  j6oi,  au  témoignage  des  Livres  de   Tréso- 
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rerie,  on  abandonne  à  Rios,  pensionnaire  de  la  Olivera, 
tous  les  bénéfices  de  la  journée,  et  le  trésorier  se  croit 
tenu  de  justifier  cette  largesse  par  la  nécessité  d'attirer 
des  comédiens  à  Valencia^  Si  on  la  justifie,  c'est  qu'elle 
n'était  pas  encore  entrée  dans  les  habitudes  ;  nous  allons 
voir  qu'elle  y  prit  rapidement  une  belle  place.  Dès  le 
4  novembre  1601,  Gaspar  de  Porres  obtient  le  traite- 
ment qu'on  venait  de  consentira  Rios;  le  3i  mai  1602, 
c'est  le  tour  de  Santander^,  et  dès  lors  les  exemples  de- 
viennent si  nombreux  qu'il  serait  malaisé  de  les  relever 
tous.  Leur  multiplicité  provoqua  une  réglementation.  On 
décida  (et  ce  fut  dès  lors  une  clause  de  tous  les  traités 
signés  entre  Hôpital  et  comédiens)  que  ceux-ci  bénéficie- 
raient de  trois  représentations  sur  trente,  étant  bien 
entendu  que  l'un  de  ces  bénéfices  sera  un  jour  de  pre- 
mière, l'autre  sera  un  jour  de  seconde  représentation,  et 
le  dernier  sera  un  jour  férié  ;  en  aucun  cas,  les  comé- 
diens, qui  avaient  le  choix  des  dates,  ne  pouvaient  pla- 

1.  «  Ittem  en  dolze  de  maig  [lôoi]  rebe  dos  lliures  quinze  sous 
y  nou  diners  de  la  caritat  de  la  casa  de  les  farces,  ço  es  de  les  cadires, 
coin  toi  lo  demes  se  li  hagues  lliurats  a  Rios  per  acomodarlo  coni  se 
acosturna  en  ocasions  pera  atraure  a  comediants  que  aco  dixrjuen  y 
per  inconuenientsy  infortunis  quels  seguixen  durant  les  representa- 
cions  perque  resten  aprahits.  »  Il  n'est  pas  question  des  loges  dans 
la  part  réservée  à  l'Hùpilal,  parce  que,  appartenant  pour  la  plupart 
à  des  abonnés  (pji  payaient  une  fois  pour  toutes,  il  se  trouve  que 
cette  fois  aucune  d'elle  n'a  donné  lieu  à  une  recette  ;  mais  d'autres 
document»  prouvent  (ju'en  pareil  cas  le  prix  des  loges  restait  à  l'Hô- 
pital. 

2.  Linres  de  Trésorerie  :  «  Ittem  en  4  [de  noembre  1601]  rebi 
cinch  lliures  y  onze  sous,  ço  es  cadires  3.  5.  — ,  àpos.  2.  6.  — ,  com  lo 
demes  se  donas  a  Porras  per  concert.  »  —  «  Item  en  darrer  del  dit 
[maig  1O02]  rebi  una  lliura  huyt  sous  y  huit  diners,  ço  es  per  les 
cadires  y  ajiosentos,  com  lo  deincs  se  hagues  donat  a  diego  de  San- 
lander  per  concert  y  per  acomodarlo  coms  li  hauia  ollVril  al  priii- 
cipi  y  quant  començn  a  represenlar.  » 
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cer  un  spectacle  de  bénéfice  soit  le  jour  de  leurs  débuts, 
soit  le  lendemain'.  Si  d'aventure  le  contrat  prévoyait  une 
série  déterminée  de  représentations  avec  faculté  de  pro- 
longation, l'Hôpital,  pour  que  les  comédiens  profitassent 
plus  volontiers  de  cette  faculté,  leur  accordait  au  début 
de  la  nouvelle  période  une  ou  deux  journées  supplé- 
mentaires de  bénéfice,  lesquelles  pouvaient  coïncider 
avec  des  spectacles  de  première^. 

Ce  régime  dura  jusque  vers  l'année  1624.  A  cette  date, 
les  directeurs  de  troupe  qui  n'avaient  besoin  de  rien 
tant  que  d'argent  liquide,  obtinrent  de  rHô[)ital  qu'il 
rémunérât  leurs  services  en  monnaie  sonnante  et  trébu- 
chante. Par  compensation,  ils  renoncèrent  à  leurs  repré- 
sentations de  bénéfice.  L'Hôpital,  pour  parler  comme 
les  contrats,  «  racheta  »  les  journées  jusque-là  aban- 
données aux  acteurs.  Cette  combinaison  apparaît  dès  le 
i3   août    1624  dans   un   traité  signé    entre   l'Hôpital  et 

1.  Voici,  par  exemple,  un  extrait  du  traité  intervenu  le  5  sep- 
tembre 161 9  entre  le  trésorier  de  l'Hôpital  et  Alonso  de  Olmedo 
[I*ATR.,  Miguel  Jerônimo  Chorrutta]  :  le  trésorier  «  se  obliga  de  dar 
de  ayuda  de  costa  al  dicho  Alonso  de  Olmedo  de  treynta  representa- 
ciones  très  dias,  a  saber  es  vn  dia  de  comedianueua,y  el  otro  segundo 
dia,  y  el  tercero  dia  de  fiesta,  a  saber  es  los  quatro  dineros  tan  sola- 
mente  como  no  entienda  darle  los  dos  dineros  que  se  han  inipuesto 
ni  los  derechos  de  los  aposientos  ni  los  de  las  sillas,  que  se  quedan 
los  dos  dineros  para  la  obra...  Que  cl  dicho  Olmedo  no  pueda  tomar  el 
primero  ni  segundo  dia,  quando  llegara  a  representar  a  la  pressente 
ciudad.  »  Cf.  ibid.,  même  année,  le  traité  du  17  décembre. 

2.  Cf.,  par  exemple,  le  traité  du  2  décembre  161 3  dans  les  minutes 
de  Miguel  Jerônimo  Chorrutta.  —  Cf.  aussi  le  Livre  de  Trésorerie 
de  l'année  162 1-1622  :  a  a  11  de  dit  [Juny  1621]  se  dona  lo  dia  als 
comediants  per  conset  [:=  concert]  perque  restan  assi.  »  —  «  a  i3  de 
dit  [Juny]  se  dona  lo  dia  als  comediants  per  concert  pera  que  fesen 
la  festa  del  corpus  y  perque  restasen  assi.  »  Le  Corpus  avait  été 
célébré  le  10  juin;  il  s'agissait  donc,  le  i3  juin,  de  l'exécution  d'une 
promesse  antérieure. 
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Antonio  de  Prado,  dont  le  fondé  de  pouvoirs  était  Don 
Guillén  de  Castro  :  celui-ci  serait-il  l'auteur  responsable 
de  rinnovation?  Le  trésorier  «  fait  bonne  et  valable 
promesse  à  Antonio  de  Prado  de  lui  donner  et  payer 
2.000  réaux  castillans  à  la  place  des  six  représentations 
de  bénéfice  dont  le  dit  Prado  devait  profiter  selon  l'usag-e 
et  la  coutume;  le  payement  aura  lieu  sous  cette  forme 
que,  de  quinze  représentations  en  quinze  représentations, 
remise  sera  faite  de  5oo  réaux  jusqu'à  complet  achève- 
ment de  2.000  réaux ^  ».  Toutes  les  troupes  ne  surent 
pas  imposer  à  l'Hôpital  le  payement  d'une  pareille  prime. 
Le  17  janvier  1620,  on  en  revient  avec  Juan  Martinez  au 
système  des  représentations  à  bénéfice,  mais  on  y  revient 
dans  des  conditions  plus  avantag-euses  pour  les  comé- 
diens, puisque  ceux-ci  obtiennent  huit  jours  de  bénéfice 
(au  lieu  de  six)  pour  soixante  représentations^. 

Ce  retour  en  arrière  marque  la  suprême  —  et  inutile 
—  résistance  de  l'Hôpital.  S'il  veut  avoir  des  acteurs 
dans  son  théâtre,  il  faudra  désormais  qu'il  les  attire  par 
l'appât  d'une  subvention.  On  discutera  et  on  modifiera 
sur  ce  point  comme  sur  les  autres  les  clauses  des  con- 
trats, mais  le  principe  n'en  sera  plus  contesté.  Le  27  no- 
vembre 1620,  Juan  de  Morales  Medrano  touche  à  la 
caisse  de  l'Hôpital  3 10  livres  «  pour  avoir  donné  soixante- 
deux  représentations  sans  avoir  pris  aucun  bénéfice...  et 
pour  avo.ir  été  convenu  avec  lui  qu'il  lui  serait  payé 
f)  livres  f)our  chaque  représentation^  ».  Le  12  mai  1627, 


I,  I*Ani.,  Lorenzo  Villareal. 
y..  Id.,  thid. 

.).  Lion' (Ip  7'Mvor/'/7>,  i<')2r>-i()20  :  ((  a  •.',7  dr  iiohembre   i02r)l*'ia 
Joan  (le  Morales  medrano  Autor  de  comédies  per  sa  M*  3io  11.  pcr 

.nier  n*j»rf-"v'f«    -cxaûta  dos  rcprrspntalioris  y  uo  nuor  près  ningu 
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le  trésorier  de  l'Hôpital  promet  à  Jiiaii  Nùiîez,  qui  s'en- 
g'ageàjouerà  la  Olivera  pendant  quarante  jours,  de  lui 
remettre  2.000  réaux,  «  qui  lui  sont  donnés  gracieu- 
sement pour  les  dites  quarante  représentations'.»  Le 
12  août  i()27,  promesse  analogue  de  200  livres  (soit 
2.000 réaux)  en  faveur  de  Tomâs  Fernândez  qui,  le  20  sep- 
tembre, commencera  une  série  de  quarante  représenta- 
tions^. Les  exemples  foisonnent  :  ceux  qu'on  vient  de 
voir  suffisent  à  nous  édifier. 

Les  administrateurs,  obligés  de  débourser  les  deniers 
de  l'Hôpital,  pensèrent  qu'ils  avaient  droit  à  quelques 
garanties.  Il  leur  arriva  donc  d'imposer  aux  troupes 
comiques  une  épreuve  de  début,  après  laquelle,  en  témoi- 
gnage de  satisfaction  ou  de  blâme,  ils  décidaient  souve- 
rainement de  payer  ou  de  refuser  la  subvention  conve- 
nue. Ils  en  usèrent  de  la  sorte,  en  mars  1626,  avec  un 
comédien  aussi  renommé  qu'Alonso  de  Olmedo  Tofino,  et 
leur  exigence  avec  lui  nous  surprend  d'autant  plus  qu'ils 
savaient  à  quoi  s'en  tenir  puisque,  du  3i  novembre  1G25 
au  23  février  1626,  Olmedo  avait  déjà  donné  une  pre- 
mière série  de  soixante  représentations.  Mais,  puisqu'on 
l'engageait  à  dater  du  jour  de  Pâques,  12  avril,  pour 
une  nouvelle  série,  ne  pouvait-il  pas  donner  à  MM.  les 
Administrateurs  le  régal  d'un  spectacle  privé,  régal 
d'autant  plus  savoureux  qu'on  était  au  temps  prohibé? 

dia  com  em  costum  per  auer  concertât  ab  dit  auctor  que  li  auia  de 
pai^ar  sinch  lliures  cascuna  representacio.  »  Le  28  juin  i63o,  Juan  de 
Abadia  et  Luisa  de  Robles,  son  épouse  donnent  reçu  de  3oo  livres 
pour  quarante  représentations  à  7  livres  10  sous  par  représenta- 
tion; en  cinq  ans,  les  prix  avaient  augmentés  de  5o  o/q  .  (Francisco 
Lâzaro  Jusep,  28  juin  i63o.) 

1.  Patr.,  Gaspar  Dagui. 

2.  Hosp.,  Francisco  Lâzaro  Jusep. 
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Peut-être  avait-il  profité  des.  loisirs  de  Carême  pour 
renouveler  en  tout  ou  en  partie  son  personnel;  il  était 
d'une  prudente  administration  de  s'assurer  qu'il  n'avait 
point  visé  à  l'économie  au  détriment  de  la  qualité'.  Le 
souci  du  bien  public  absolvait  la  curiosité  coupable  de 
ces  bons  administrateurs. 

L'institution  des  journées  de  bénéfice,  bientôt  rem- 
placées par  l'octroi  d'une  subvention,  marque  de  la  part 
de  l'Hôpital  en  faveur  des  comédiens  une  concession 
d'importance.  Parallèlement  à  celle-là,  il  leur  en  accorda 
une  autre,  non  moins  onéreuse  :  il  leur  consentit  des 
prêts.  Les  avances  d'argent  étaient  ce  qui  manquait  le 
plus  aux  comédiens.  Il  fallait  cependant  qu'ils  disposas- 
sent d'une  somme  relativement  considérable  pour  leurs 
frais  de  route,  et  ils  n'auraient  point  réussi  le  plus  sou- 
vent à  rallier  Valencia  si  l'Hôpital,  dont  aussi  bien  c'était 
manifestement  l'intérêt,  ne  s'était  transformé  en  prêteur, 
un  prêteur  qui  prenait  ses  précautions  et  se  consti- 
tuait avec  les  ^ag-es  reçus  un  vrai  fonds  de  boutique 
d'usurier.  Lorsque  par  l'intermédiaire  d'un  serg-ent 
recruteur  ou  par  celui  du  voilurier  chargé  du  transport, 
il   faisait  remettre  la   somme  convenue  aux   comédiens 


I.  I'aiu.,  Luis  Cetina,  8  mars  1G2G.  «  Ittem  lia  sido  concerlado 
(|ue  el  (liclio  oiniedo  haya  de  dar  y  de  miiestra  a  los  dichos  sefiorcs 
admiuistradorcs  de  su  cornpania  en  la  cassa  de  la  comedia  o  en  \ugav 
donde  a  los  dichos  senores  administradores  pareciere.  —  Ittem  ha 
sido  tratado  y  coocertado  que  si  dada  la  muestra  de  su  cornpania  por 
el  dicho  olmedo  a  los  sefiorcs  administradores  y  dando  içusio  en  ella 
tenjçan  ohliiçacion  de  darle  al  diclio  olmedo  dos  mil  reaies  graciosa- 
inentc  desta  manera  :  mil  reaies  el  dia  (pie  diere  nmestra  de  su  corn- 
pania y  los  otros  mil  dentro  de  diez  dias.  —  Ittem  ha  sido  tratado 
<pie  los  dichos  senores  administradores  y  clauario  no  esten  ohliju^ados 
a  dur  al  dicho  olmedo  oiugua  dia  para  el  solo,  pues  ya  le  dan  los 
dichos  mil  renies,  » 
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sur  le  point  d'entreprendre  le  voyage  de  Valencia,  il 
exigeait  que  des  garanties  lui  fussent  données,  lesquel- 
les étaient  soit  la  caution  d'une  personne  honorable,  soit 
le  matériel,  vestiaire  et  répertoire  de  la  troupe.  Combien 
y  a-t-il  dans  les  minutes  des  notaires  valenciens  de  ces 
pitoyables  inventaires,  où  se  montre  dans  toule  sa  misère 
l'humble  avoir  de  ces  comédiens,  divinités  ou  princes 
sur  la  scène,  gueux  et  goussepains  dans  la  réalité  quoti- 
dienne! Que  leur  dette  ait  été  contractée  avant  ou  après 
leur  arrivée  à  Valencia,  il  suffit  que  leur  insolvabilité 
soit  constatée  ou  seulement  soupçonnée  :  c'est  aussitôt 
la  mainmise  sur  ces  bardes,  sur  ces  manuscrits  grais- 
seux qui  sont  les  instruments  de  leur  travail.  La  saisie 
conservera  son  effet  aussi  longtemps  qu'il  sera  néces- 
saire ;  Roque  de  Figueroa  ^  reprit  possession,  le  1 1  décem- 
bre i63o..  de  vêtements  qu'il  avait  engagés  le  28  fé- 
vrier 1624  pour  couvrir  un  prêt  de  200  livres.  Les 
magasins  et  annexes  de  la  Olivera  devaient  ressembler 
en  quelques  endroits  à  un  mont-de-piété. 

Dans  les  premiers  temps  où  il  exploitait  fë  théâtre, 
l'Hôpital  semble  n'être  pas  intervenu  dans  les  affaires 
financières  des  comédiens.  Ceux-ci  font  des  dettes,  en 
vertu  d'une  tradition  qui  semble  ancienne  dans  la  corpo- 
ration, mais  leurs  créanciers  sont,  par  exemple,  un  trai- 
tant, Baltasar  Sânchez,  auquel  Abagaro  Francisco  Baldi 
reconnaît  devoir  800  réaux  castillans^,  ou  le  discret 
Ramôn  Florença,  pharmacien,  qui  a  remis  46o  réaux 
castillans  à  Alfonso  de  Cisneros-"^.  Il  y  a  même  des  rai- 
sons de  soupçonner  que  des  emprunts  étaient  contractés 

1.  Hosp.,  Franz  Lâzaro  Jusep,  11  décembre  i63o. 

2.  Patr.,  Francisco  Jerônimo  Victor,  2  janvier  i583. 

3.  Id.,  ibid.,  18  novembre  i58/|. 
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par  les  comédiens  afin  de  rég"ler  leurs  comptes  avec 
THôpital  :  tant  il  est  vrai  que  celui-ci  ne  tolérait  aucun 
arriéré  ! 

Dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  très 
peu  après  le  moment  où  Ton  imagina  la  combinaison  des 
journées  de  bénéfice,  en  même  temps  que  les  dettes  des 
comédiens  prennent  plus  d'importance,  on  voit  THôpital 
devenir  leur  pourvoyeur  ^  Il  prête  des  sommes  plus  ou 
moins  élevées,  selon  l'importance  du  voyage  qui  devait 
conduire  la  troupe  à  Valencia,  selon  les  ressources  dont 
elle  disposait  par  ailleurs;  mais  dans  tous  les  cas,  il 
édicté  des  dispositions  minutieuses  en  vue  du  rembour- 
sement. Alonso  Riqudme  est  un  comédien  d'impor- 
tance; le  public  accourt  en  foule  à  ses  représentations. 
Il  suffit  donc  qu'on  lui  laisse  la  disposition  de  la  recette 
pendant  dix  jours,  et  il  aura  de  quoi  éteindre  le  prêt  de 
5.000  réaux  qu'on  lui  a  consenti  le  17  mars  16 17,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  engagé  par  la  cité  de  Valencia  pour 
jouer  les  autos  sacramentelles  du  Corpus  et  que  l'Hôpi- 
tal se  substituera  à  lui  pour  toucher  les  i.ooo  réaux  pro- 
mis à  cette  occasion^.  D'autres  comédiens  inspirent 
moins  de  confiance,  par  exemple  Pedro  Gerezo  de  Gue- 
vara  et  Francisco  Hernândez  Galindo;  pour  recouvrer 


1 .  i'ai  cx('iii|>le,  prêt  de  a.Goo  réaux  castillans  à  Tomâs  F'ernândez, 
le  25  août  1G09;  —  prêt  de  i.ioo  réaux  castillans  à  Maria  de  Rojas, 
épouse  de  Alonso  de  Heredia,  le  l\  avril  iGio;  —  prêt  de  8.000  réaux 
castillans  à  Antonio  de  Granados,  le  2  décembre  i6i3; —  prêt  de 
2.000  réaux  castillans  à  Jerôninio  Lôpez,  le  i5  novembre  1G21  ;  — 
prêt  de  100  livres,  le  ifl""  mars  iG2/|,  à  Roque  de  Kijçueroa  ;  —  prêt 
de  7.000  réaux  castillans,  le  i3  août  1624,  à  Antonio  de  Prado;  — 
prêt  de  3. 000  réaux,  le  12  mai  1G27,  à  Francisco  Lôpez;  —  prêt  de 
ii.'io  livres,  le  12  août  1G27,  à  TomiU  FcrnAudez  de  Cabredo,  etc. 

2.  Pair.,  Mit^uel  Jerônimo  Chorrutta,  17  mars  1617. 

10 
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sur  eux  une  petite  créance  de  i.5oo  réaux,  le  trésorier 
établira  aux  portes  du  théâtre  trois  hommes  de  con- 
fiance, deux  pour  le  représenter,  Tautre  pour  représen- 
ter les  chefs  de  la  troupe;  ils  auront  le  contrôle  de  la 
recette,  ils  mettront  à  part  chaque  jour  loo  réaux  cas- 
tillans qui  seront  laissés  aux  comédiens  pour  leur  sub- 
sistance, et  ils  placeront  le  surplus  dans  un  coffre  jus- 
qu'à ce  qu'y  soit  accumulée  une  somme  ég-ale  à  la  créance  ^ 
Les  procédés,  quoique  du  même  ordre,  prenaient  d'or- 
dinaire une  forme  moins  comminatoire.  Tomâs  Fernén- 
dez,  qui  est  débiteur  de  900  livres,  prélèvera  lui-même 
sur  ses  bénéfices  quotidiens,  sans  l'intervention  d'aucun 
argousin,  10  livres  chaque  jour;  il  les  versera  en  acompte, 
sauf  à  certains  jours,  dix  en  tout,  où  il  remettra  sa  re- 
cette entière,  mais  on  ne  lui  installera  à  la  porte  du  théâ- 
tre l'homme  de  confiance  qu'au  cas  où  il  négligerait  les 
versements  prévus^.  Toutes  ces  précautions  n'empêchè- 
rent sans  doute  pas  que  l'Hôpital  ne  fût  quelquefois 
berné;  il  avait  affaire  à  une  partie  qui  suppléait  à  sa 
faiblesse  par  sa  mobilité. 

Tant  d'avantages  que  l'Hôpital  accorda  successive- 
ment aux  troupes  comiques,  suppression  du  loyer, 
journées  de  bénéfice,  subventions  et  prêts,  avaient  leur 
contre-partie.  Ils  permettaient  à  l'Hôpital  de  leur  imposer 


1.  Patr.,  Mig-uel  Jerùnimo  Chorrutta,  6  janvier  i6i5  :  «  Que  el 
dicho  clauario  pueda  poner  a  las  puertas  dos  hombres  de  su  parte,  y 
vno  por  los  autores,  para  que,  sacados  cien  reaies  castellanos  de  lo 
que  se  sacare,  los  quales  ayan  de  seruir  y  sean  para  los  autores  [un 
mot  effacé],  lo  demas  para  descuenta  de  dicho  prestamo  hasta  en 
tanto  que  aquella  sea  satisfecha  y  pag-ada,  y  para  esto  ha  sido  pac- 
tado  por  ambas  partes  que  la  dicha  quantitad  se  ponga  en  vna  arca 
para  que  se  vea  la  verdad  de  lo  que  se  sacare.  » 

2.  Patr.,  Miguel  Jerùnimo  Chorrutta,  2.6  août  1621. 
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avec  une  rig-ueiir  croissante  deux  conditions  auxquelles 
il  attachait  le  plus  grand  prix  :  celle  d'arriver  à  Valencia 
à  date  fixe  et  celle  d'y  donner  un  nombre  déterminé  de 
représentations.  Tous  les  contrats  stipulent,  à  partir  du 
début  du  dix-septième  siècle,  l'obligation  relative  à  l'ar- 
rivée et,  à  partir  de  i6i5  environ,  celle  relative  à  la 
durée  de  la  saison  dramatique.  Dans  le  premier  cas, 
rien  de  plus  simple  que  la  clause  à  intervenir  :  la  troupe 
prendra  possession  du  théâtre  tel  jour  de  tel  mois, 
sous  peine  d'amende,  et  réciproquement  une  amende 
égale  lui  serait  payée  par  le  Trésorier  de  l'Hôpital  si  à 
la  date  convenue  le  théâtre  se  trouvait  au  pouvoir  d'une 
troupe  rivale  \  Dans  le  second  cas,  le  point  délicat  était 
de  s'arrêter  à  un  chiffre  de  représentations  tel  que  la 
troupe  eut  le  temps  de  dérouler  tout  son  répertoire  et 
que  le  public  des  habitués  n'éprouvât  cependant  aucune 
lassitude;  on  ne  tâtonna  guère  là-dessus,  et  dès  le  début 
de  ce  nouveau  régime,  on  adopta  soit  le  chiffre  de 
soixante,  soit  le  chiffre  de  quarante  représentations,  — 
ce  qui  équivalait  pour  la  troupe  à  un  séjour  de  deux 
mois  et  demi  ou  d'un  mois  et  demi  à  Valencia. 

En  résumé,  la  politique  de  l'Hôpital  envers  les  comé- 
diens s'inspira  d'un  principe  très  simple  :  à  mesure  qu'il 
se  familiarisa  avec  son  métier  d'imprésario,  il  exigea 
d'eux  moins  d'argent,  mais  plus  de  régularité.  Au  début 
(étant  mises  à  part  les  recettes  perçues  de  part  et  d'au- 

I .  Voici  un  exemple  de  cette  clause  d'après  le  traité  consenti  le 
17  dt'cernbre  iOkj  à  Juan  de  Morales  (minutes  de  Mijçucl  Jerônimo 
(Ihorrulla,  I*\th.)  :  «  Si  ei  dicho  Jonn  de  Morales  Medrano  no  acu- 
ilira  cori  su  conipanya  para  dicho  plaso  y  termine  para  representar 
(Ml  aquclla  como  arriba  esta  dicho,  iucurra  [sic]  en  peua  de  (|uiuieQ- 
los  ducados,  y  en  la  misma  pena  encorra  dicho  Bayarri  [c'est  le  tré- 
sorier] no  dando  la  casa  vasia  por  pena  y  en  lugar  de  pena.  » 
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tre  à  rentrée),  il  se  fait  payer  par  eux  sous  la  forme  d'un 
loyer;  à  la  fin  de  la  période  qui  nous  occupe,  c'est  lui 
qui  les  paye  sous  la  forme  d'une  subvention.  Il  a  com- 
pris que  la  meilleure  manière  de  g'ag'ner  beaucoup,  ce 
n'est  pas  de  rançonner  à  fond  quelques  naïfs  qui  s'aven- 
tureraient sans  méfiance  à  Valencia,  mais  d'éviter 
dans  l'exploitation  les  cliômag'es,  qui  sont  des  per- 
tes sèches  sans  compensation  possible.  Viennent  donc 
les  comédiens  à  la  Olivera  ou  aux  Santets!  on  leur  ins- 
pirera par  des  avantag-es  de  plus  en  plus  grands  le  désir 
de  revenir.  Tout  ce  qu'on  exigera  d'eux  impitoyable- 
ment, c'est  la  vertu  bourgeoise  de  ponctualité.  Leurs 
obligations  financières  iront  diminuant,  mais  leurs  obli- 
gations administratives  iront  croissant. 

Il  n'est  pas  probable,  malgré  la  libéralité  de  plus  en 
plus  grande  de  l'Hôpital,  que  les  troupes  comiques  aient 
fait  fortune  au  théâtre  de  Valencia.  Leur  misère  — 
sauf  dans  le  cas  d'un  succès  exceptionnel  —  aurait  été 
douloureuse  sans  la  ressource  des  représentations  privées 
et  des  représentations  officielles.  Des  particuliers  très 
fortunés  ou  des  corporations  politiques  organisaient  — 
on  l'a  vu  —  soit  dans  l'abri  confortable  de  leurs  palais, 
soit  dans  le  cadre  moins  étroit  d'une  place  publique, 
des  spectacles  très  variés,  qui,  la  mode  s'en  mêlant,  se 
multiplièrent  et  entrèrent  véritablement  dans  les  habitu- 
des valenciennes  dès  le  début  du  dix-septième  siècle.  Ces 
représentations  hors  série  étaient  dans  le  budget  des 
comédiens  un  appoint  aussi  précieux  pour  eux  qu'il  est 
pour  nous  difficilement  estimable.  Désireux  de  régaler 
d'un  divertissement  dramatique  leurs  invités  ou  leuis 
administrés,  grands  seigneurs  et  jurats  se  changeaient 
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pour  un  jour  en  impresarii;  leur  inexpérience  garantit 
leur  générosité.  Ils  payaient  sans  trop  y  regarder;  mais 
ils  payaient,  sauf  le  cas  où  les  deniers  publics  soldaient 
la  dépense,  de  la  main  à  la  main,  sans  pièces  comptables, 
sans  acte  notarié.  Le  caractère  privé  de  pareilles  entre- 
prises a  aujourd'hui  pour  conséquence  une  extrême 
pénurie  de  documents  y  relatifs.  Cependant,  une  repré- 
sentation isolée,  qu'elle  fut  donnée  par  un  mécène  ou 
par  un  corps  constitué,  exigeait  des  comédiens  le  même 
effort;  elle  devait,  en  consé({uence,  être  rémunérée  au 
môme  tarif;  et  quelques  indications  puisées  dans  les 
registres  de  comptabilité  publique  permettront  d'établir 
les  variations  de  ce  tarif. 

Pour  avoir  donné  une  représentation  au  Palais  de  la 
Députation  le  i5  août  1602,  Baltasar  Victoria  reçut 
2()  livres  en  payement;  mais  il  s'en  faut  qu'il  ait  empo- 
ché toute  la  somme.  Le  spectacle  était  composé  de  plu- 
sieurs parties  :  une  pièce  et  divers  intermèdes  musicaux. 
Force  lui  fut  de  remettre  aux  musiciens,  qui  apparte- 
naient à  la  troupe  de  Diego  de  Heredia,  un  salaire  de 
6  livres;  les  20  livres  restantes  furent  partagées  entre 
lui  et  sa  troupe,  qui  était  celle  des  Granadinos '.  Impos- 
sible, assurément,  d'imaginer  de  la  j)art  des  comédiens 
des  préliMitions  plus  modestes. 

Les  |»ri.\  allaient  croître  rapidement.  A  mesure  qu'on 
appréciait  mieux  les  beautés  de  l'art  dramatique,  on 
était  porté  à  en  payer  davantage  les  interprètes.  Le 
(I  septembre  lOoH,  la  cité  de  Valencia  verse  au  comé- 
dien Juan  de  Morales  io5  livres  8  sous  4  deniers  pour 
avoir  mis  en  scène  et  joué  la  comedia  que  Aguilar  avait 

I.    M.Mlim/  Aloy.  /."  (IdSd  lie  la  /JifniidCKifi,  j».   10 1, 
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composée  sur  la  Vie  et  mort  du  saint  Frère  Louis  Bel- 
tràn\  Le  i3  novembre  1629,  elle  paye  100  livres  roya- 
les de  Valencia  à  Bartolomé  Romero  pour  la  corqëdie 
qu'il  a  jouée  sur  la  place  de  la  Seo,  à  loccasion  de 
l'heureuse  naissance  d'un  Infant^.  Le  26  avril  1682,  elle 
ne  verse  pas  moins  de  44o  livres  à  Cristobal  de  Aven- 
daiio  ((  pour  les  trois  séries  de  représentations  et  de 
danses  qu'il  a  données  le  jour  de  l'entrée  de  Sa  Majesté 
dans  la  présente  cité,  la  première  sur  la  place  de  la  Seo, 
la  seconde  au  Marché,  la  troisième  sur  la  place  des  Pré- 
dicateurs^ ».  En  six  ans,  le  tarif  avait  quintuplé;  le  spec- 
tacle que  l'on  offrait  à  ses  invités  pour  20  livres  en  1602, 
en  coûtait  100  en  1608  et  dépassait  ce  chiffre  en  1682. 
On  conçoit  qu'avec  des  aubaines  de  ce  genre,  les 
comédiens  aient  pu  égayer  de  quelques  bombances  la 
grisaille  de  leur  existence. 

Du  jour  où  la  municipalité  de  Valencia,  au  début  du 
dix-septième  siècle,  eut  mis  au  rancart  les  mystères  tra- 
ditionnels de  la  Fête-Dieu  et  les  eut  remplacés  par  des 
pièces  selon  le  goût  du  jour,  on  recourut  pour  cette 
représentation  à  la  troupe  comique  qui  à  ce  moment  te- 
nait la  scèpe  à  la  OHvera;  les  acteurs  d'occasion  furent 
remplacés  par  des  acteurs  professionnels.  Ce  fut  pour 
ceux-ci  une  nouvelle  source  de  profits,  dont  le  retour 
périodique  n'était  pas  pour  leur  déplaire.  L'imprésario 


1.  Arch.  Ayuntamiento,  M  annal  de  Conseils,  à  la  date  indiquée. 

2.  Id.,  ibid. 

3.  Ibid.  «...  Sien  donades  y  panades  a  Christobal  de  Abendaiîo, 
auctor  de  comédies,  l\l\o  livres  reals  de  Valencia  a  daquell  degudes 
per  très  actes  de  represehtacions  y  balls  que  feu  lo  dia  de  la  felisissima 
entradia  de  sa  Magestat  en  la  présent  ciutat,  ço  es  la  primera  en  la 
plaça  de  la  Seu,  la  sejg^ona  en  lo  raercat,  y  la  tercera  en  la  plasa  de 
predicadors.  » 
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était  ici  un  dignitaire  municipal,  élu  par  les  jurais  et 
charg^é  sous  leur  contrôle  de  tout  ce  qui  avait  rapport 
à  la  cérémonie.  On  l'appelait  l'administrateur  de  la 
Fête-Dieu  (cidministrador  de  la  f esta  del  corpus  Xpti). 
Il  avait  dans  ses  attributions  de  traiter  avec  les  comé- 
diens; mais,  par  une  confusion  remarquable,  il  s'associait 
quelquefois  au  Trésorier  de  l'Hôpital  pour  signer  avec 
une  troupe  comique  un  seul  et  même  traité,  valable 
aussi  bien  pour  la  scène  régulière  de  la  Olivera  que 
[)our  la  scène  ambulante  de  la  procession.  On  verra,  par 
exemple,  dans  le  traité  signé  par  Alonso  de  Olmedo, 
le  8  mars  1626,  que  les  parties  étaient,  d'une  part  le  co- 
médien et  sa  troupe,  d'autre  part  les  représentants  de 
l'Hôpital  et  de  la  cité,  l'une  des  clauses  s'appliquant  ex 
clusivement  au  spectacle  du  Corpus  ^ 

Les  comédiens  s'engagaient  à  jouer  sur  la  place  de  la 
Seo^  du  haut  des  chars  ou  roques  aménagés  à  cet  effet, 
deux  autos  sacramentales  en  castillan  {dos  actes  del 
Sf"i  Sacrament,  dit  un  document,  —  en  castella^  pré- 
cise un  autre).  En  retour,  promesse  leur  était  faite  d'un 
salaire  de  i5o  livres,  qui  est  resté  invariable  aussi  long- 
tejnps  que  dans  les  représentations  du  Corpus  les  autos 
rastillans  ont  prévalu  sur  les  mystères  valenciens. 
Alonso  Hi(|uehne  en  161 7,  Olmedo  en  [626,  Acacio 
en  lO'ij,  Juan  de  la  Abadia  et  Luisa  de  Robles  en  i63o 
—  (lonr  ne  prendre  que  quelques  exemples  —  figurent 


I.  I'aih.  Minutes  de  Luis  Cetina  :  «  lltcm  lui  sido  Iralado  y  con- 
serlado  entre  las  dichas  partes  que  el  dicho  olmedo  y  su  compania 
lia  jan  de  representar  en  la  présente  ciudad  las  Kestas  del  corpus  obli- 
^ando  para  diclio  eft'elo  el  dicho  autor  segun  (jue  se  ()ldi|[^a  (d  y  su  ooni- 
pania,  de  represenlar  los  autos  de  la  Hesla  del  corpus  deste  présente 
ano.  9 


—  152  — 

pour  pareille  somme  au  registre  des  dépenses  de  la  mu- 
nicipalité valencienne.  La  seule  atténuation  que  celle-ci 
ait  apportée  quelquefois  aux  règles  de  sa  comptabilité, 
ce  fut  de  payer  d'avance  aux  comédiens  un  spectacle 
promis,  mais  encore  éloigné;  en  1626,  Olmedo  est  au- 
torisé en  réunion  plénière  des  jurats  à  toucher,  dès  le 
7  mars,  le  prix  des  représentations  qu'il  donnera  en  juin  ' . 
A  part  cela,  rien  à  espérer  de  ces  financiers  économes. 
Pourtant  les  comédiens,  dont  la  pauvreté  doublait 
l'ingéniosité,  s'avisèrent  d'un  menu  profit,  utile  autant 
qu'imprévu.  Sur  les  chars  où  ils  jouaient  leurs  autos, 
on  dressait  un  décor  avec  des  draperies,  des  toiles,  des 
machines,  qui  étaient  appropriées  à  la  pièce  représentée. 
D'une  année  à  l'autre,  ce  matériel  était  exposé  à  s'abîmer  ; 
puis,  conviendrait-il  à  une  pièce  nouvelle?  Forts  de  ces 
arguments,  les  comédiens  en  sollicitèrent  le  don  et  ils 
l'obtinrent.  Ils  prenaient  donc  possession  de  tots  los 
llensoSy  teles  y  tramoyes,  qui  étaient  restés  sur  les  chars,  à 
l'exception  de  la  charpente  et  de  la  mayi^ana  {la 
magrana  de  liens  ques  feu  pera  dit  effecte,  ajoute  avec 
plus  de  précision  un  document  du  7  juin  1627^),  et  ils 
utilisaient  ensuite  sur  les  scènes  laïques  tous  ces  acces- 
soires dont  la  fourniture  était  habituellement  à  leur 
charge.  La  Cité  se  prêta  complaisamment  à  ce  manège 
jusqu'en  i63i,  mais  les  jurais  firent  alors  réflexion  que, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  une  draperie  était 
toujours  une  draperie,  susceptible  à  n'importe  quelle 
date   d'encadrer   n'importe    quelle   scène   de    n'importe 


1.  Arch.  Ayuntamiento,  Manual  de  Conseils,  no  i52,  7  mars  1626. 

2.  Cf.,  dans  le  Manual  de  Conseils,  28  juin  1628  ;  10  juin  1624; 
7  juin  1627,  etc.,  etc. 
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quelle  pièce,  et  énerg^iquemeut,  avec  la  brusque  décisiou 
de  gens  qui  ont  longtemps  été  joués  et  s'en  aperçoivent 
enfin,  ils  refusèrent  à  Juan  de  Morales  le  moindre  don  en 
nature  ;  après  quoi,  comme  ils  avaient  le  cœur  sensible, 
ils  lui  votèrent  une  indemnité  de  4o  livres  \ 

La  procédure  de  ces  représentations  sacrées  ne  se 
déroulait  pas  toujours  avec  le  calme  qu'on  vient  de  voir. 
Des  discussions,  des  échanges  de  mauvais  procédés, 
voire  des  menaces  de  procès  manifestaient  parfois  la 
mauvaise  humeur  et  les  prétenlions  des  comédiens.  En 
1612,  Gristobal  Ortiz  devait,  au  tarif  habituel  de  i5o  li- 
vres, donner  le  1 1  juin  la  représentation  de  deux  autos; 
le  mauvais  temps  fit  rage  deux  jours  avant  la  date  fixée 
et  l'on  fut  obligé  de  renvoyer  la  fête  au  21  juin.  Dans 
rintervalle,  avec  quoi  allaient  subsister  Ortiz  et  sa 
troupe,  que  la  seule  obligation  de  jouer  les  autos 
retenait  à  Valencia?  Il  se  tourna  vers  les  jurats  et 
demanda  à  être  défrayé  de  ses  dépenses  d'auberge 
pendant  dix  jours.  Grande  perplexité  :  des  avocats  émi- 
nents  sont  consultés  et  opinent  qu'Ortiz  est  dans  son 
droit.  Il  faut  donc  le  dédommager,  et  on  s'arrête  au 
chiffre  de  3o  livres,  qu'il  veut  bien  accepter,  et  de  celte 
dépense  imprévue  les  jurats  se  consolent  philosophique- 
ment par  la  pensée  qu'Ortiz,  si  maigrement  qu'il  ait 
vécu,  a  certainement  dépensé  plus  de  3o  livres  ;  de  sorte 
que  la  bonne  affaire,  c'est  encore  eux  qui  la  fonl\  Cette 
parcimonie  leur  inspira  en  1O22  une  combinaison  moins 
heureuse.  La  l'èle-Dieu  approchait  et  aucune  troupe  de 
comédiens  ne  se  trouvait  à  Valencia,  aucune  n'annonçait 


I.  Arch.  Ayunt.,  Manual,  i8  juillet  i63i 
7.  \hv\  .  M'ff"-'    ■'f\  niillct  1C12. 
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sa  venue.  L'idée  vint  alors  à  Tadministraleur  de  consti- 
tuer une  troupe  d'amateurs;  il  en  coûtera  70  livres  pour 
les  indemniser,  plus  d'autres  frais  pour  les  «  inventions  » 
ou  Irucs  de  la  pièce.  Les  jurats,  mis  au  courant,  se 
révoltèrent  tout  net;  ils  accordèrent  10  livres,  sans 
plus,  aux  acteurs  de  bonne  volonté  pour  les  répétitions 
déjà  faites,  et  ils  décidèrent  que  pour  occuper  les  roques 
au  jour  de  la  fêle  quelques  danses  seraient  plus  que 
suffisantes'.  Tant  pis  pour  la  tradition,  mais  tant 
mieux  pour  le  trésor  I  La  somptuosité  de  la  Cité  n'allait 
pas  loin  en  matière  dramatique. 

En  résumé,  le  budg-et  des  troupes  comiques  à  Valencia 
était  alimenté  par  des  recettes  ordinaires,  qu'elles  per- 
cevaient elles-mêmes  à  l'entrée  de  la  Olivera  ou  des 
Santets,  et  par  des  recettes  extraordinaires,  que  leur 
procuraient  les  représentations  données  hors  du  local 
habituel.  Les' unes  étaient  proportionnelles  au  succès, 
fructueuses  en  cas  d'affluence ,  faméliques  en  cas  de 
désertion  du  public;  les  autres  étaient  forfaitaires,  c'est- 
à-dire  déterminées  à  l'avance  indépendamment  de  l'audi- 
toire par  un  arrangement  intervenu  entre  comédiens  et 
organisateurs.  Contrairement  aux  habitudes  de  nos  jours, 
les  conditions  que  les  impresarii  faisaient  aux  acteurs 
étaient  les  mêmes,  quel  que  fût  le  mérite  des  acteurs. 
Une  troupe  médiocre  trouvait  à  l'Hôpital  ou  auprès  des 
corporations  le  même  accueil  qu'une  troupe  éprouvée  et 
glorieuse.  Tout  l'avantage  des  bons,  c'est  qu'ils  attiraient 
le  public;  mais  ni  l'Hôpital  ne  consentait  un  rabais  ni 
les  mécènes  ne  payaient  un  supplément.  En  ce  temps 
de  privilèges,  le  règne  de  l'égalité  était  advenu  au  théâtre. 

I.  Arch.  Ayunlaniiento,  Manaal,  11  avril  1622, 
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CHAPITRE  VI. 
Les  comédiens  au  théâtre. 

Leur  activité.  —  Surveillance  des  autorités.  —  Répertoire  habituel 
d'une  troupe  comique.  —  Les  travestissements.  —  Les  décors.  — 
La  musique.  —  Succès  et  insuccès  des  diverses  troupes. 

Quel  labeur  ne  fallait-il  pas  pour  s'assurer  de  mai- 
gres bénéfices  !  «  Il  n'y  a  point  de  nègre  en  Espagne  ; 
on  ne  vend  pas  à  Alg-er  d'esclave  qui  n'ait  une  vie  plus 
douce  que  celle  d'un  comédien!'  »  C'est  Agustin  de 
Rojas  qui  l'a  déclaré  en  i6oï,  et  l'amertume  de  son 
expérience  personnelle  donne  quelque  saveur  à  sa 
plainte.  De  cinq  heures  à  neuf  heures  du  matin,  étude 
des  rôles;  de  neuf  heures  à  midi,  répétition,  puis  après 
un  repas  rapide,  la  représentation  qui  ne  finissait  guère 
avant  sept  heures  :  tel  était  l'emploi  du  temps  d'un 
comédien  en  pleine  saison  dramatique. 

Certes,  il  y  avait  des  répits,  et  l'on  a  déjà  vu  que 
les  chômages  n'étaient  que  trop  fréquents;  mais  les 
comédiens  s'ingéniaient,  la  faim  étant  bonne  conseillère, 
à  tourner  les  obstacles  qui  contrariaient  leur  activité. 
A  la  fin  de  l'année  1611,  les  deux  troupes  de  Vergara 
et  de  Miguel  Sânchez  se  trouvèrent  en  même  temps  k 
Valencia.  .Iu.s(ju'au  25  novembre,  Sànchez  occupa  seul 
le   théAlre.   Du   26  novembre  au  3   décembre,   Vergara 

I .    Porqiie  no  liay  ne/içro  en  l'^spaîïa, 
Ni  csclavo  en  Argcl  se  vende 
Oue  no  Icnga  niejor  vida 
(Juc  un  farsànlc...  Cité  par  Rennerl,  op.  <•//.,  \>.  ir»ij  n. 
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prit  sa  place;  mais  le  4  décembre,  Sânchez  la  reprit 
et  la  garda  jusqu'au  i3.  Il  s'effaça  pour  un  seul  jour, 
le  \l[  décembre,  devant  Vergara  et  resta  désormais 
seul  locataire  de  la  Olivera  jusqu'au  Carême  de  1612. 
Il  arriva  donc,  par  deux  fois,  que  les  troupes  en 
compétition  se  remplacèrent  l'une  l'autre  à  buit  jours 
d'intervalle  :  faut-il  en  conclure  que  cette  semaine  de 
relâcbe  appartenait  tout  entière  aux  acteurs  pour  leur 
repos  ou  leur  divertissement?  Au  contraire,  de  nou- 
velles démarches  et  des  fatigues  nouvelles  attendaient 
la  troupe  pendant  ces  entr'actes.  Tout  autour  de 
Valencia,  dans  la  plantureuse  huerta,  de  petites  villes  se 
groupaient  comme  les  satellites  autour  d'une  planète; 
elles  étaient  assez  riches,  assez  prospères  pour  se 
détourner  parfois  des  réalités  pesantes  de  la  vie  et  goû- 
ter les  plaisirs  de  l'esprit  sous  la  forme  à  demi  maté- 
rielle où  le  théâtre  les  offrait.  Les  troupes  comiques  ne 
l'ignoraient  pas  et  drainaient  volontiers  l'argent  des 
paysans,  après  celui  des  citadins.  Les  Livres  de  Tréso- 
rerie de  l'Hôpital  attestent  que  le  24  juillet  1626 
Olmedo,  qui  avait  clos  la  série  de  ses  représentations  à 
Valencia  dès  le.  19  juillet,  alla  s'installer  dans  la  pro- 
chaine Alcira,  mollement  assise  à  quelques  lieues  vers 
le  sud  parmi  des  jardins  d'orangers,  et  cette  indication 
nous  révèle  les  habitudes  des  troupes  comiques  dans 
le  pays  valencien  :  elles  a  faisaient  la  banlieue  »  quand 
d'aventure  la  ville  leur  était  fermée.  La  grande  banlieue 
elle-même  ne  les  effrayait  pas;  en  iBgB,  Luis  de  Vergara 
et  sa  troupe,  entre  deux  séjours  à  Valencia,  trouvèrent 
le  temps  de  pousser  jusqu'à  Cuenca.  Les  occasions  de 
chômage  se  trouvaient  diminuées  d'autant,  mais  leurs 
tribulations  accrues  dans  la  même  mesure. 
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Le  travail  professionnel,  si  lourd  qu'il  fût,  n'était 
qu'une  partie  des  charges  qui  incombaient  aux  comé- 
diens. C'est  encore  Ag-ustin  de  Rojas  qui  nous  en  avertit  : 
«  Quand  d'aventure  le  moment  du  repos  est  arrivé  pour 
eux,  ils  sont  mandés  par  le  président,  par  les  auditeurs, 
par  les  alcaldes,  par  les  procureurs,  par  les  régents.  » 
Autrement  dit,  ils  ont  maille  à  partir  avec  l'autorité. 
A  Valencia  comme  ailleurs,  les  théâtres,  en  ce  qui  con- 
cerne la  police,  étaient  placés  sous  l'autorité  du  pouvoir 
central,  dont  le  vice-roi  était  le  représentant  le  plus 
direct  et  le  plus  puissant.  Mais,  soit  que  les  désordres 
fussent  rares  à  la  Olivera  ou  aux  Santets,  soit  que  dans 
ce  royaume  valencien,  qui  avait  ses  privilèges  et  les 
revendiquait  jalousement,  le  pouvoir  absolu  s'exerràt 
avec  plus  de  modération,  il  ne  semble  pas  que  des 
rigueurs  aient  jamais  été  exercées  contre  les  comédiens 
pour  des  actes  de  leur  profession.  Le  caractère  débon- 
naire de  la  surveillance  officielle  se  marque  bien  par  la 
facilité  avec  laquelle  ses  prohibitions,  quand  d'aventure 
elle  en  édictait,  étaient  révoquées  presqu'aussitôt  que 
mises  en  vigueur  :  une  simple  démarche  des  jurats  y 
suffisait.  Le  20  juillet  1600,  les  représentations  cessent 
bruscjuement  par  ordre  du  vice-roi,  sans  que  nous  en 
sachions  les  motifs;  le  3o  juillet,  elles  reprennent  comme 
devant,  à  la  requête  des  jurais,  et  se  prolongent  avec  la 
même  troupe,  qui  était  celle  d'Alcaraz,  jusqu'au  19  no- 
vembre*. 


Linrt's  (le  Trêaorcrii'  :  <(  Item  en  3o  [juliol  1600]  (perque  en  los 
(lies  ;il>ans  hauia  rnaiiat  1<>  Sor  Visrey  (jiic  nos  r('|)rcscntas  y  après 
a  pelicio  dcls  SS.  Jurais  lorua  la  represenla^-io)  rclt»'  (piin/c  Iliures 
calorze  sous  y  ciucli  (Jiners,  ço  es  de  les  portes  ii.  1  1  <...  ,!<•  cadi- 
res  a.  17.O.,  de  doues  i.     -  .0.,  de  apos.     -    J\.   i  i .   » 
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Mais  voici  qui  est  encore  plus  probant  :  il  se  pro- 
duisit à  Valencia,  au  début  du  dix-septième  siècle,  cette 
circonstance  particulièrement  dangereuse  pour  l'indépen- 
dance des  comédiens  que  les  fonctions  d'archevêque 
et  celles  de  vice-roi  furent  exercées  durant  quatre  années 
par  le  môme  personnage,  le  cardinal  de  Ribera,  patriar- 
che d'Antioche.  Ce  fut  le  3  décembre  1602  qu'il  prêta 
le  serment  de  vice-roi,  et  s'il  n'en  tint  pas  la  charge 
jusqu'à  sa  mort,  en  janvier  161 1,  l'expulsion  des  Moris- 
ques,  qu'il  prépara,  est  un  gage  que  le  vice-roi  en  lui 
n'abdiqua  aucune  des  idées  de  l'archevêque.  Eh  bien  !  sa 
rigidité  d'apôtre  s'arrêta  au  seuil  du  théâtre,  ou  plutôt 
il  considéra  le  théâtre  comme  une  institution  anodine  à 
l'ordinaire  et  quelquefois  utile.  Ce  fut  sinon  pendant  sa 
vice-rojauté  du  moins  au  cours  de  son  épiscopat  que, 
pour  célébrer  la  canonisation  de  saint  Louis  Beltrân,  on 
demanda  à  la  plume  profane  de  Gaspar  Aguilar  une 
comédie  édifiante.  L'Eglise  a  toujours  su  adapter  à  ses 
fins  les  œuvres  hostiles  ou  indifférentes.  Fidèle  à  cette 
maxime  de  conduite,  le  cardinal  de  Ribera  se  garda 
de  persécuter  les  comédiens,  assuré  que  le  roi  et  la 
religion  pouvaient,  le  cas  échéant,  tirer  parti  de  leurs 
artifices. 

Ce  libéralisme  n'était  point  particulier  au  prélat,  mais 
général  dans  le  milieu  valencien.  Les  comédiens  —  on 
le  verra  plus  loin  —  y  étaient  admis  aux  sacrements, 
sans  qu'aucune  objection  fût  tirée  contre  eux  de  leur 
métier.  L'Inquisition  les  ignorait  ou  les  dédaignait;  dans 
la  correspondance  que  les  inquisiteurs  valenciens  entre- 
tenaient avec  le  Grand  Inquisiteur  et  dont  les  minutes 
ont  été  conservées,  rien,  absolument  rien,  qui  indique 
envers  le   monde  du  théâtre  méfiance  ou  surveillance. 
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Un  chanoine  de  la  Seo,  Aguslin  Târreg'a,  faisait  ouver- 
tement profession  d'écrire  des  comédies  et  il  ne  craignait 
point  d'y  représenter  les  coins  les  plus  profanes,  les 
plus  g-alants  de  la  Valencia  de  son  temps;  cette  audace 
ne  provoqua  aucune  suspicion,  et  un  an  avant  sa  mort 
ses  collègues  de  l'Insigne  Chapitre,  obligés  d'envoyer  un 
ambassadeur  à  Madrid  pour  un  litige  d'importance,  fixè- 
rent leur  choix  sur  ce  dramaturge  en  soutane  ^  Faut-il 
rappeler  que  vingt-quatre  ans  plus  tard,  en  1625,  un 
«  Comité  de  Réforme  »  {Janta  de  Reformacion),  formé 
d'ecclésiastiques,  dénonçait  avec  virulence  le  «  scandale  » 
que  causait  «  un  moine  de  la  Merci,  nommé  Téllez, 
ou  autrement  Tirso  »,  en  travaillant  pour  le  théâtre^? 
et  l'attitude  si  différente  prise  à  Valencia  et  hors  de 
Valencia,  envers  le  Mercenaire  et  envers  le  chanoine, 
ne  nous  éclaire-t-elle  pas  sur  la  tolérance  consentie  dans 
notre  cité  à  l'art  dramatique  et  à  ses  serviteurs? 

Tandis  que  ce  régime  de  liberté  prévalait  à  Valeiicia, 
des  théologiens  faisaient  rage  contre  l'immoralité  des 
représentations  et  réclamait  contre  elles  les  rigueurs  du 
bras  séculier.  Fray  Juan  de  Pineda  en  i58i,  le  jésuite 
Pedro  de  Ribadeneira  en  1689,  le  P.  Juan  de  Mariana 
en  1699,  Fray  José  de  Jésus  Maria  en  1600,  bien  d'au- 
tres encore  que  leurs  violences  n'ont  pas  sauvés  de  l'ou- 
bli, montraient  à  grand  renfort  d'arguments  scolastiques 
(j n'entre  la  religion  et  le  théâtre  aucun  accommodement 
n'iHait  possible^.  Leurs  Ihéories  se  traduisaient  par  des 


I.  Ihilh'.tin  hispn/lif/Uf,  t.  VII,  p.  412. 
■A.  /fji'd.,  l.  X,  |).  200  (docuiiieat  public  par  Pcrcz  l*a.stor). 
;>.  Cf.  Colarelo,  Conirooersias  sobre  la  licilad  del  teairo  en  Es- 
/tanu,  Madrid,  hjo/^,  et  Reuoert,  op,  cit.,  cb.  xii. 
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mesures  prohibitives  ou  vexaloires;  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  constater  que,  si  Valencia  y  échappa,  les 
régions  voisines  n'en  furent  pas  indemnes.  Non  loin  de 
Teruel,  dans  ce  massif  dont  les  rudes  montagnards 
avaient  jadis  et  ont  encore  par  la  vallée  du  Turia  tant 
de  relations  avec  les  cultivateurs  de  l'opulente  huerta, 
s'abrite  la  petite  ville  d'Alcalâ  de  la  Selva'.  Les  troupes 
nomades  la  visitaient  à  la  fin  du  seizième  siècle,  et  l'au- 
torité épiscopale  prétendit  y  mettre  bon  ordre.  Elle  ren- 
dit, le  6  octobre  1692,  une  ordonnance  dont  les  registres 
paroissiaux  ont  conservé  le  texte.  «  Considérant  l'abus 
qu'il  y  a  dans  cette  ville  et  autres  villages  voisins  de 
représenter  des  farces,  comédies  et  autres  spectacles 
indécents,  déshonnêtes  et  parfois  entachés  d'erreurs, 
pour  ces  raisons  l'Inspecteur  diocésain  décide  que,  sous 
peine  d'excommunication  majeure,  personne  ne  sera 
admis  à  représenter  farce  ou  comédie  sans  que  celle-ci 
ne  soit  auparavant  approuvée  par  Sa  Grandeur  ou  ses 
assesseurs,  ou  par  ceux  commis  à  cet  effet,  quand  bien 
même  elle  aurait  déjà  été  jouée  ou  imprimée  ailleurs.  » 
La  menace  d'excommunication  sera  portée  en  temps 
opportun  à  la  connaissance  des  comédiens;  et  s'ils  pas- 
sent outre,  on  n'hésitera  pas  à  les  exclure  des  sacre- 
ments, dont  ils  ne  pourront  s'approcher  à  nouveau, 
après  pénitence  faite,  qu'avec  une  autorisation  spéciale 


I.  Alcalà  de  la  Selva  est  située  à  l'est  de  Teruel,  dans  la  haute 
vallée  du  Mijares,  au  pied  et  au  sud  de  la  Sierra  de  los  Monegros, 
dans  le  royaume  d'Arag-on.  Or,  au  témoignage  de  Jerônimo  de  Alcali 
Yânez  dans  son  roman  A  lonso,  mozo  de  machos  amos  (Barcelona,  1 625) 
l'usage  de  soumettre  aux  autorités  les  comédies  sur  le  point  d'être 
jouées  subsistait  encore  en  Aragon  à  la  date  de  1625,  contrairement 
à  ce  qui  se  faisait  dans  le  reste  de  la  péninsule.  (Cf.  Schack,  Lit. 
y  arte  dramàtico  en  Espana...,  II,  p.  282  de  la  trad.  espagnole.) 
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de  Sa  Grandeur'.  Voilà  comment  on  en  usait  dans  une 
obscure  cité,  que  son  obscurité  même  semblait  protéger 
contre  les  excès  du  pouvoir.  L'ordonnance  dont  on 
vient  de  voir  les  dispositions  revendiquait  pour  TÉglise 
un  droit  de  contrôle  et  de  veto  sur  le  théâtre,  aussi 
bien  sur  le  théâtre  profane  que  sur  le  théâtre  religieux, 
et  cela  cinq  années  après  le  moment  où,  en  conformité 
avec  la  sentence  d'un  Comité  de  théologiens,  la  représen- 
tation des  comédies  avait  été  formellement  autorisée 
dans  la  péninsule^.  La  contagion  de  ce  rigorisme  se  fit- 
elle  sentir  à  Valencia? 

En  tout  cas,  on  n'y  ressentit  pas  le  contre-coup  des 
décisions  contradictoires  que  l'autorité  royale  prenait 
successivement  au  gré  d'influences  diverses.  Le  2  mai 
1698,  au  risque  de  ruiner  les  hôpitaux,  une  pragmati- 
que royale  proscrit  pour  une  durée  illimitée  la  représen- 
tation des  comédies^;  il  n'en  résulta  pas  à  la  Olivera 
une  seule  journée  de  chômage.  En  février  1600,  une 
ordonnance  précise  les  conditions  dans  lesquelles  les 
spectacles    maintenant    rétablis    devront  être   donnés'^; 

1.  Archivo  parroquial  de  Alcalâ  de  la  Selva,  Libro  de  visita 
pastoral f  decreto  n'^  10  :  «  Item  z=z  attendido  el  abuso  que  ay  en  esta 
villa  y  otros  pueblos  circumvecinos  de  representar  farças  y  coniedias 
y  ohras  representationes  indécentes  y  deshonestas  y  algunas  veces 
erroneas,  por  tanto  manda  el  dicho  seSor  Visitador  que  so  pena  de 
escomunion  mayor  nadie  sca  ossado  representar  farça  ni  comedia 
alf^una  sin  sor  primero  approuada  por  su  seiîoria  Illma.  o  sus  officia- 
les  o  de  a(}uellos  a  quicn  estnviere  cometido  su  examen  y  approua- 
cion,  haun  que  seau  estanq)adas  o  recitadas  en  otras  parles...  » 
Daté  du  0  octobre  1592. 

2.  Schack,  op.  cit.,  II,  p.  82  de  la  trad.  eap. 

.'i.  In.,  ibid.y  t.  II,  p.  275.  La  défense  de  représenter  fut  levée  dès 
avril  ir>99.  Cf.  Rennert,  op.  cit.,  p.  210,  n.  2  et  p.  211,  n.  2. 

4.  Cabrera,  Reluciones...,  p.  5g.   —  Rennert,  op.  cit.,  p.  21/j, 
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on  ne  changera  rien  pour  cela  aux  errements  qui  étaient 
habituels  à  la  Ulivera. 

Jusqu'à  une  date  sensiblement  postérieure,  les  annales 
du  théâtre  valencien,  telles  qu'elles  ont  été  écrites  par  les 
trésoriers  de  THôpilaldans  leurs  reg"is(res  comptables,  ne 
révèlent  aucun  empiétement  de  l'Eglise  sur  le  domaine 
dramatique,  aucune  tentative  pour  le  dominer.  Encore 
doit-on  noter  que  du  jour  où  elle  y  exerça  une  surveil- 
lance, elle  la  fit  peser  exclusivement  sur  les  pièces  reli- 
gieuses^ ne  se  piquant  d'aucune  compétence,  nes'embar- 
rassant  d'aucun  scrupule  en  ce  qui  concernait  les  comédies 
profanes.  En  décembre  1628  (et  c'est  la  première  fois,  à 
notre  connaissance,  qu'une  difficulté  survint),  l'archevê- 
que refusa  d'approuver  une  comédie  à  lo  diuino  que  la 
troupe  de  Manuel  Simon  prétendait  jouer  à  la  Olivera. 
Les  comédiens  essayèrent-ils  de  résister?  ou  n'avaient-ils 
point  d'autre  spectacle  prêt  à  remplacer  celui  qui  leur 
faisait  défaut  si  inopinément?  Le  fait  est  que  le  chômage 
de  par  l'hostilité  archiépiscopale  dura  deux  jours  — 
les  4  et  5  décembre,  et  ce  délai  est  d'autant  plus  sur- 
prenant que  Manuel  Simon  avait  débuté  de  la  veille 
à  Valencia  —  exactement  dans  l'après-midi  du  3  — 
avec  une  recette  très  brillante,  et  que  les  promesses, 
d'ailleurs  trompeuses,  de  ce  début  devaient  l'induire  à  ne 
point  perdre  un  seul  jour  \  Dans  cette  lutte  qui  commen- 
çait, les  administrateurs  de  l'Hôpital,  avec  leur  prudence 


I.  Livres  de  Trésorerie  ;  «  A  3  de  dembre  [sic]  [1628]  comeaça  a 
representar  la  compania  de  Manuel  Simon  y  Re  de  la  comedia 
25.  10.  4-  —  A  4  y  5  no  y  ague  comedia  per  no  tenir  lisencia  del 
Sor  Arquebisbe  pera  vna  comedia  ab  [sic]  lo  diuino.  »  Les  recettes 
de  Manuel  Simon  furent  très  faibles  :  aussi  clôtura-t-il  ses  représen- 
tations dès  le  17  décembre. 
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habituelle,  ne  prirent  pas  ouvertement  le  parti  des 
comédiens.  Leur  diplomatie  semble  avoir  consisté  à 
opposer  gens  d'église  à  gens  d'église.  Inquiétés  par  les 
évêques,  ils  se  prévalurent  de  l'approbation  du  pape  et 
se  réfugièrent  sous  la  protection  du  nonce.  Il  est  mani- 
feste que  ces  années  1624  et  1626  furent  des  années 
d'épreuve  pour  la  liberté  de  l'art  dramatique.  Le  clergé 
espagnol  en  avait  assez  des  comédies  d  lo  divino,  dont 
le  sans-gêne  allait  croissant  avec  le  succès,  et  il  leur 
faisait  la  guerre  par  la  voix  de  ses  représentants  autori- 
sés. La  bulle  Nihil  trànseat  vint  fort  à  propos  calmer 
l'ardeur  de  cette  croisade,  et  l'Hôpital  valencien  mit  à  la 
divulguer  un  zèle  qui  ne  reculait  devant  aucune 
dépense.  On  paya  5  livres  au  docteur  Francisco  Vicente 
Giner  pour  avoir  apporté  la  bulle;  on  paya  20  livres  à 
Francisco  Almenara  pour  la  transmettre  à  l'évêque  de 
Segorbe;  bref,  on  multiplia  autour  de  ce  document 
d'onéreuses  démarches  dont  la  portée  n'apparaît  plus 
très  clairement  aujourd'hui'.  L'activité  ingénieuse  des 
administrateurs  reçut  la  récompense  qu'ils  souhaitaient  : 
on    ne    chercha    plus   noise   à  leurs  comédiens,   ou    si 


I.  Livres  de  Trésorerie  ;  «  A  4  de  Janer  1625  pagui  a  frances 
almenara  nol.  cindic  del  espital  vint  lliures  pera  anar  a  Sogorp  per 
orde  dels  senyors  administradors  a  presentar  vn  bulleto  del  senor 
nuncio  al  Sor  hisbe  de  Sogorp  aserca  de  les  comédies  al  diuino.  —  A 
dit  pagui  al  doctor  frances  vicenl  giner  sine  lliures  dotze  sous  per  lo 
que  a  costat  lo  bulleto  que  se  a  portai  del  Sor  nuncio  aserca  de  les 
comédies  al  diuino.  —  A  20  de  dit  pagui  a  frances  aimcnara  2.4. — . 
per  lo  bulleto  del  nihil  franseat  en  la  causa  de  les  comédies  al 
diuino.  »  Pour  tirer  au  clair  celle  affaire,  il  faudrail  pénétrer  dans 
les  archives  du  Palais  archiépiscopal.  Plusieurs  raisons,  parmi 
lesquelles  la  plus  importante  est  la  mort  de  Tarchivisle,  le  savant 
chanoine  D.  Roque  Chabûs,  ont  empêché  que  j'en  obtinsse  l'entrée 
en  temi)s  voulu. 
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peut-être  quelque  chicane  s'éleva,  elle  fut  si  mince,  si 
timide,  que  le  souvenir  s'en  est  perdu  presque  aussitôt. 
En  réalité,  le  théâtre  a  joui  à  Valencia  de  la  part  des 
autorités,  tant  civiles  que  relig-ieuses,  d'une  extrême 
liberté.  Au  début,  alors  que  l'Hôpital  commençait  à 
exploiter  son  monopole,  ni  le  vice-roi,  ni  l'archevêque 
ne  s'émurent  de  ce  qui  se  disait,  de  ce  qui  se  faisait  à 
la  Olivera  ou  aux  Santets.  Plus  tard,  on  comprit  mieux 
l'importance  et  le  retentissement  des  spectacles  dans 
l'organisation  sociale.  A  Valencia,  comme  dans  le  reste 
de  la  péninsule,  le  bras  séculier  fit  alors  sentir  sa  force, 
mais  il  y  mit  moins  de  brutalité  et  d'empressement 
qu'ailleurs.  Quoi  qu'ait  pu  dire  Agustin  de  Rojas  sUr 
les  démêlés  des  troupes  nomades  avec  des  magistrats 
impitoyables,  il  y  avait  en  Espagne  une  cité  au  moins 
où  elles  trouvaient  une  hospitalité  nullement  tracassière, 
et  c'était  l'indulgente  Valencia. 

Les  directeurs  se  trouvaient  d'autant  plus  libres  pour 
constituer  le  répertoire  de  leur  troupe.  Si  peut-être  les 
comédiens  ont  parfois  éprouvé  quelque  peine  à  s'appro- 
visionner de  pièces  intéressantes,  il  semble  à  première 
vue  qu'à  Valencia  ils  devaient  n'avoir  que  l'embarras 
du  choix.  En  outre  des  œuvres  éprouvées  ailleurs  et 
qu'ils  apportaient  dans  leurs  bagages,  ne  trouvaient-ils 
pas  sur  place,  par  les  soins  desTârrega,  des  Castro,  des 
Aguilar,  un  assortiment  considérable,  varié  et  brillant, 
très  conforme  dans  l'ensemble  au  goût  du  public  payant? 
Aucune  ville,  hors  Madrid,  ne  pouvait  à  la  même  époque 
se  glorifier  d'une  aussi  riche  pléiade  de  beaux  esprits. 
Les  documents  font  défaut  sur  les  relations  des  comé- 
diens avec  les  dramaturges  valenciens.  Tout  juste  ^a- 
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vons-nous  que  Vicenle  Ezquerdo,  quoique  sa  réputation 
ne  fut  pas  des  plus  considérables,  réussit  à  placer  ses 
pièces  à  des  troupes  de  passage.  Le  i"  juin  1620,  la 
troupe  de  Valdés  lui  mit  à  la  scène  El  fuerte,  animoso, 
sagaz  et  valiente  Martin  Lapez  de  Ayuar\  et  aupara- 
vant il  avait  pu  faire  jouer  trois  pièces  au  moins  en  une 
seule  année,  Marte  y  Venus  en  Paris  le  11  février  1619, 
La  I lustre  Fregona  le  i^^  juillet,  et  La  Mina  de  amor  le 
12  juillet^. 

Les  confrères  de  Ezquerdo  essayèrent  certainement  de 
vendre,  comme  lui,  à  aussi  bon  compte  que  possible,  les 
productions  de  leur  espril,  et  ils  y  réussirent  d'autant 
mieux  que  celles-ci,  accommodées  à  la  mode  du  jour,  ne 
portaient  aucune  marque  d'origine  :  c'étaient  de  vérita- 
bles articles  d'exportation,  susceptibles  de  plaire  à  Ma- 
drid comme  à  Valencia,  à  Séville  comme  à  Saragosse. 

La  première  représentation  de  ces  œuvres  du  cru  se 
donnait  vraisemblablement  à  Valencia,  où  les  relations 
de  l'auteur  et  le  patriotisme  local  assuraient  un  accueil 
favorable,  mais  elles  suivaient  leur  carrière  à  travers 
tdutes  les  Espagfies.  Quelques-unes,  en  très  petit  nom- 
bre, limitaient  rigoureusement  leur  sujet  à  la  peinture 
des  mœurs  valenciennes,  par  exemple,  El  Prado  de 
Valencia,  du  chanoine  Târrega,  ou  Los  mal  casados  de 
Valencia,  de  (iuillén  de  Castro,  et  leur  caractère  stricte- 
ment local  devait  diminuer  leur  valeur  marchande.  Peut- 
être  n'y  a-t-il  pas  d'autre  cause  que  celte  moins-value, 
que  celte  dépréciation  avant  la  lettre  à  la  rareté  des 
tentatives  que   les  écrivains  valenciens   ont    faites  pour 


1,  Sa!v;i,  Cdtàldfjo,  t.  I,  n'^  1287. 

2.  pHStor  l'iistcr,  liihl .  val.,  I,  p.  28. 
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rendre  dans  des  drames  Taspecl  original  de  leur  petite 
patrie.  Ils  portaient  volontiers  à  la  scène  les  héros  indi- 
gènes, guerriers  invincibles  ou  martyrs  de  la  foi,  le  Gid 
ou  saint  Vincent,  parce  que  l'héroïsme  est  partout  chez 
lui  en  Espagne;  mais  lorsque  l'envie  les  prenait  de 
décrire  la  vie  facile  et  molle,  les  complaisances  suspec- 
tes, les  jeux  folâtres  et  tendres,  les  badinages  équivo- 
ques, les  emportements  parfois  brutaux  auxquels  s'aban- 
donnait une  cité  trop  fortunée  pour  être  vertueuse,  ce 
sont  des  poésies  légères,  à  la  manière  des  Académi- 
ciens Nocturnes  et  de  Carlos  Boyl,  ce  sont  parfois  des 
romans,  comme  Gaspar  Mercader,  qu'ils  écrivent  d'une 
plume  badine,  tour  à  tour  obscure  a  force  de  préciosité 
ou  grossière  à  force  de  franchise,  mais  ce  ne  sont 
presque  jamais  des  œuvres  dramatiques.  Dans  cette  mé- 
tropole du  théâtre  où  les  dramaturges  de  tout  acabit 
pullulaient,  il  y  a  une  comédie  qui  n'a  pas  été  écrite  à 
l'âge  d'or  du  théâtre,  et  c'est  —  étrange  oubli  !  —  celle 
dont  Valencia  elle-même  aurait  été  l'héroïne.  11  lui  a 
fallu  attendre  qu'Eduardo  Escalante  vînt  lui  apporter 
deux  siècles  et  demi  plus  tard  un  juste  dédommagement. 
Le  marché  des  comédies  à  Valencia  était  bien  achalandé^ 
si  bien  qu'un  moment  vint  où  il  ne  put  pas  satisfaire 
aux  demandes.  Ce  fut  après  la  mort  ou  la  dispersion  de 
ses  principaux  pourvoyeurs.  On  eut  alors  le  spectacle 
d'un  chef  de  troupe  qui,  résidant  momentanément  dans 
une  cité  où  la  production  dramatique  avait  été  le  plus 
intense,  renouvelait  son  répertoire  à  Madrid.  Tel  fut  le 
cas  de  Roque  de  Figueroa.  Le  26  mars  1624,  il  envoya 
à  un  Madrilène,  Alonso  Torres,  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  que  celui-ci  pût,  en  son  lieu  et  place,  acheter,  rece- 
voir et  conserver  toutes  sortes  de  pièces  et  comédies  au 
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prix  débattu  avec  les  vendeurs  et  pour  les  effets  que  de 
droit'.  Par  où  l'on  voit  clairement  que,  à  la  date  où 
nous  sommes,  les  acheteurs  ne  se  contentaient  plus  à 
Valencia  des  ressources  locales.  Les  redoutables  progrès 
de  la  centralisation  —  comme  il  appert  de  l'exemple  de 
Guillén  de  Castro  —  obligeaient  d'autre  part  les  auteurs 
valenciens  à  se  dépayser  et  à  négocier  à  Madrid  leurs 
œuvres  les  plus  récentes. 

Le  nombre  des  représentations  qu'une  môme  troupe 
donnait  à  Valencia  variait  selon  le  succès  des  acteurs  et 
les  dispositions  de  l'Hôpital  envers  eux.  On  a  vu  cepen- 
dant que  l'habitude  s'était  lentement  établie  de  fixer  à 
quarante  ou  à  soixante  représentations  la  durée  de  cha- 
que série.  Combien  de  fois  le  spectacle  se  renouvelait  au 
cours  d'une  même  série,  il  est  difficile  de  l'apprécier, 
puisque  les  registres  de  l'Hôpital  n'indiquent  jamais  le 
titre  des  comédies  mises  à  la  scène.  Voici  pourtant  une 
indication  :  le  mardi  i3  juillet  1621,  une  pièce  fut  jouée 
à  la  Olivera,  dont  la  première,  annoncée  pour  la  veille, 
avait  été  retardée  en  vue  d'un  complément  d'étude;  or, 
le  lundi  19  juillet,  le  succès  en  était  déjà  épuisé,  puis- 
qu'on fit  relâche  ce  jour-là  pour  préparer  le  décor  du 
spectachi   suivant";    la  pièce  (en    défalquant  le   samedi 

I.  I*ATR.  Lorcijzo  Villareal.  Carta  de  poder  de  Roque  de  Fija^ueroa, 
autor  de  coniedias,  y  Mariaiia  de  Averidano  (appelée  aussi  Mariana 
Olivares),  son  épouse,  en  faveur  de  «  Alonso  Torres,  vezino  de  la  villa 
de  Madrid,...  para  (jue  pueda  uiercar,  recehir,  ha  ver  y  cobrarde  Pedro 
CebriaD  y  de  olros  qualcscpiier  personas  qualesquier  autos  de  conie- 
dias, autos  y  contratos  de  coniedias  por  los  precio  [sir]  que  pudiere 
concertarse  con  los  vendedores  y  a  ci  bien  vislo  fuere,  oblitfandosc  a 
paveur  el  precio  de  las  taies  eompras  en  el  plaro  que  se  pudien'  con- 
certai-.., n 

•i.  Linreit  (le  Tnhoverie.  :  «  a  i-j.  de  dit  [jtdiol  iG'.^iJ  no  y  aja^ur 
coniedia  pcr  nu  tcnirla  esludiada.  —  a  ly  de  dit  no  y  haguc  coniedia 
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ly  juillet)  avait  donc  tenu  la  scène  cinq  jours  exacte- 
ment. Il  serait  puéril,  après  cela,  de  fixer  à  cinq,  sans 
plus,  le  nombre  des  représentations  auxquelles  une 
comédie  pouvait  prétendre  sur  les  théâtres  valenciens. 
Bien  des  causes,  et  en  premier  lieu  le  bon  plaisir  du 
public,  pouvaient  allonger  ou  raccourcir  le  cycle,  le  rac- 
courcir encore  plus  que  l'allonger.  Mais,  tout  bien  pesé, 
il  ne  semble  pas  qu'en  moyenne  une  môme  comédie  ait 
pu  réunir  plus  de  quatre  ou  cinq  fois  un  auditoire  suffi- 
sant. Une  saison,  qui  comportait  quarante  ou  soixante 
représentations,  supposait  de  la  part  de  la  troupe  un 
répertoire  de  huit  à  quinze  comédies. 

En  fait,  les  troupes  étaient  pourvues  au  delà  du  néces- 
saire. Non  seulement  elles  avaient  de  quoi  varier  leur 
programme,  mais  encore  elles  pouvaient  dans  chaque 
ville  faire  une  sélection  en  rapport  avec  les  préféren- 
ces du  public.  La  troupe  de  Roque  de  Figueroa  avait, 
en  1624,  à  sa  disposition  le  total,  trop  modeste,  de  dix- 
huit  comédies;  celle  de  Juan  Acacio,  en  1627,  en  colpor- 
tait trente  avec  elle,  et  la  même  année  celle  de  Tomâs 
Fernândez  de  Cabredo  n'en  possédait  pas  moins  de  qua- 
rante-trois, —  chiffre  encore  dépassé  en  1628  par  Jerônimo 
Amella,  dont  le  coffre  aux  manuscrits  contenait  soixante 
et  dix  numéros.  La  mémoire  des  acteurs  avait  de  quoi 
s'exercer,  lacuriosité  des  spectateurs  de  quoi  se  satisfaire. 
La  surabondante  production  des  années  où  la  foule  des 
imitateurs,  séduits  par  les  succès  d'un  Lope  de  Vega,  an- 
nonçait déjà  la  décadence  de  l'art  dramatique,  encom- 
brait, sans  l'enrichir,  le  répertoire  des  troupes  comiques. 


perquen  impedi  lo  hauer  de  posar  certes  inuencions  pera  la  comedia 
seguent.  » 
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II  y  avait  de  tout  un  peu  dans  ce  répertoire.  Les 
auteurs  les  plus  fameux  y  apportaient  leur  contribution, 
mais  à  côté  d'eux  bien  d'autres  se  faisaient  jouer  dont  la 
postérité  n'a  retenu  ni  les  œuvres  ni  même  le  nom.  Une 
aimable  diversité,  un  désordre  qui  n'était  pas  un  effet 
de  l'art,  mais  du  hasard,  en  est  la  caractéristique.  Le 
temps  n'est  plus  où  un  acteur,  qui  est  en  même  temps 
auteur,  Lope  de  Rueda  ou  Alonso  de  la  Veg"a,  compose 
dans  des  veilles  laborieuses  les  pièces  qu'il  jouera  l'après- 
midi  avec  ses  compag'nons  de  misère  :  la  troupe  n'a  plus 
de  poète  à  gages.  Elle  n'a  même  plus  de  poète  préféré  : 
ni  Lope  de  Vega,  ni  Tirso  de  Molina,  ni  Galderôn,  pour 
ne  citer  ici  que  les  maîtres  de  chœur,  ne  paraissent 
s'être  entendus  avec  une  troupe  de  leur  choix  pour  lui 
réserver  leurs  œuvres  nouvelles,  pour  constituer  à  son 
profit  une  sorte  de  monopole.  Le  chef  de  la  bande  s'ap- 
provisionnait sur  tous  les  marchés,  traitait  avec  tous  les 
auteurs  sans  parti  pris  ni  exclusion  d'aucune  sorte,  sans 
autre  préoccupation  que  d'acquérir  au  plus  bas  prix  des 
pièces  suceptibles  de  fructueuses  recettes.  Cet  éclectisme 
intéressé  se  marque  bien  dans  la  liste  des  comédies  qui 
étaient,  au  i*''mars  1624,  la  propriété  de  Roque  de  Figue- 
roa  et  de  son  épouse,  Mariana  d(^  Avendano.  Le  détail 
mérite  d'en  être  transcrit  : 

Ventura  te  dé  Dion,  hijo Tirso  de  Moliaa. 

Quien  caila,  otorr/a — 

/ms  sierras  de  Giiadalnpe^ Lope  de  Vejça. 

iJineros  son  ndidad — 

La  Infanta  iJona  Sanchn 

Como  se  enganan  los  oj'os J.  H.  de  Ville^as. 

El  loco  de  mej'or  seso,  D.  Sehosfrôn. 

El  sufrirniento  premiado I.M|.r  d.   Veia^a. 

I.  Cf.  Flennert;  The  life  of  Lope  de  Vega,  Londres,  1904,  p.  533. 
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Amor^  ingenio  y  niujer Mira  de  Amescua. 

La  celosa  de  si  mismo Tirso  de  Molina. 

Los  Medicis  de  Florencia Jiménez  de  Eoeiso. 

Transformaciones  de  amor Villayzân. 

La  verdad  sospechosa Alarcôn. 

La  mnrica  garrida J.  B.  de  VillejSfas. 

Cautela  contra  cautela Tirso  et  Alarcôn. 

Como  ha  de  ser  el  privado Quevedo  '. 

SanGil 

El  nieto  de  su  padre  ' Guillén  de  Castro. 

Un  nom  domine  dans  cette  énumération,  Tirso  de 
Molina.  Devant  lui  Lope  de  Vega  lui-même  s'efface, 
comme  si  sa  suprématie  commençait,  en  1624,  à  être 
discutée  à  force  d'être  affirmée,  comme  si  on  s'était  lassé 
de  l'entendre  appeler  le  «  monstre  »  ou  le  «  phénix  ». 
N'allons  pas  croire  pourtant  que  déjà  on  l'oubliait  :  son 
prestig^e  se  maintenait  ;  mais  des  rivaux  plus  jeunes 
faisaient  triompher  à  l'ombre  de  sa  gloire  leur  jeune 
célébrité.  La  liste  suivante,  datée  du  i3  mars  1627,  nous 
en  fournit  la  preuve.  Lope  y  tient  sa  place,  mais  Gal- 
derôn  y  apparaît,  et  on  comprend,  au  nombre  de  ses 
pièces,  que  déjà  la  faveur  populaire  s'attachait  à  lui. 
Voici  donc  quel  était  le  répertoire  de  Juan  Acacio  et  de 
sa  troupe  : 

Satisfacer  calla[n]do Lope^?. 

El  carro  del  ci'elo Calderon. 

El  desdichado  en  su  patria'^ 

1.  Barrera,  Catàlogo,  p.  3i2  b. 

2.  Pair.  Lorenzo  Villareal,  lermars  1624.  Le  document  ne  donne 
pas  le  nom  des  auteurs,  que  nous  indiquons  en  regard,  chaque  fois 
que  nous  le  connaissons. 

3.  Le  litre  exact  est  :  Satisfacer  callando,  ij  princestt  de  los  Mon- 
tes, à  los  l/ermanos  enconlrados.  L'attribution  à  Lope  est  douteuse. 
La  pièce  a  été  quelquefois  attribuée  à  Moreto.  Cf.  Rennert,  The  life 
of  L.  de  V:,  p.  532. 

4.  Dans  la  liste  des  comédies  de  Lope  telle  que  la  donne  El  père- 
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Las  paredes  oyen Alarcôn. 

Todo  lo  iguala  amor 

Don  *Gil  de  la  Mancha Rojas  Zorrilla  *  ?. 

El  perdôn  de  los  enemifjos^ 

El  discreto  porflado J.  B.  de  Villegas'. 

El  gran  Cardenal  de  Espana Lope  de  Vega*  ?. 

Todo  es  Ventura Alarcôn. 

La  mayor desgracia\de Carlos  F...^]  Lope  de  Vega. 

La  guarda  de  ajena  honra 


grino  en  su  patria  (édit.  de  i6o4),  se  trouve  une  pièce  intitulée 
El  desdichado.  Serait-ce  la  comédie  désignée  de  façon  plus  com- 
plète dans  notre  liste  ? 

1.  Se  trouve  en  ms.  à  la  B.  N.  M.  (no  q83  du  Catàlogo  de  las 
piezas  de  leatro  que  se  conservan  en  el  departamento  de  manuscri- 
tos  de  la  B.  N.,  Madrid,  1899).  L'attribution  à  Rojas  Zorrilla  se 
fonde  non  sur  le  ms.,  mais  sur  le  Indice  alfabético  de  iodos  los 
tîtnlos  de  comedias...,  publié  à  Madrid  en  1785  par  les  héritiers  de 
Francisco  Medel  del  Castillo.  M.  Cotarelo  {Don  Francisco  de  Rojas 
Zorrilla,  Madrid,  191 1,  p.  247)  ne  croit  pas  possible  que  Rojas  ait 
pu  écrire  pareille  niaiserie. 

2.  Le  titre  complet  est  Perdôn  de  los  enemigos  y  Origen  de  la 
Cama.  Cette  pièce,  dont  le  titre  seul  est  connu,  se  trouve  citée  dans 
une  Lista  de  titulos  de  Autos  y  Comedias  qu'a  publiée  M.  Ant. 
Restori  dans  son  volume  Piezas  de  Titulos  de  Comedias,  Mes- 
sina,  1908,  p.  125. 

3.  Attribuée  à  Villcgas  dans  la  Parte  veinle  y  cinco  de  come- 
dias..., Zaragoza,  1682,  et  à  très  ingenios  dans  la  Décima  parte 
des  Comedias  nuevas  escogidas ,  Madrid,  i658. 

4.  Il  y  a  deux  comédies  auxquelles  ce  titre  pourrait  convenir. 
L'une,  El  gran  Cardenal  de  Espana,  don  Pedro  Gonzalez  de  Men- 
doza,  est  de  Lope  de  Vega  ;  elle  aurait  été  publiée  dans  une  Quinta 
Parte  de  comedias  de  Lope  à  Sevilla  ou  A  Madrid  en  i684  (cf. 
Barrera,  Catàlogo...,  p.  t\l\o  a;  Rennert,  The  lif'e  of  L.  de  V., 
p.  427).  L'autre  a  été  imprimée  sous  le  nom  de  Lope  dans  les  Come- 
dias de  Lope  de  Vega,  Parle  veinte  y  siete,  Barcelona,  1688;  elle 
est,  en  réalité,  de  Lnriquez  Gômez  et  s'intitule  :  El  gran  Cardenal  de 
Espana,  don  Gil  de  Albornoz . 

r».  Se  trouve  sous  le  titre  de  :  La  mayor  desgracia  de  Carlos  \\ 
y  llechireni  de  Argel,  dans  la  Parte  veinte  y  (juatro  de  las  Come- 
dias dt'l  Efui.r  de  Espana,  Lnpe  de  Vega  Carpin,  Zaragoza,  i(»8'.e 
et  i638.  (Barrera,  p.  082  a.)  Cf.  Rennert,  The  li/e  of  L.  <lr  l. 
p.  517-18. 
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La  honra  por  In  mnjer Lope  de  Vega*. 

Amor,  horion  y  poder Calderon*. 

Eneas  en  Italia 

El  P\adr^e  de  su  enemif/o J.  B.  de  Villegas^. 

Como  se  engahan  los  ojos — 

Selvas  y  bosqiies  de  amor Lope  de  Vega. 

El  condenado  por  dudar  ♦ 

La  confiisa Cervantes. 

Don  Sancho  el  Malo 

La  poncelln  y  torneos 

Los  Machabeos^ Calderôn. 

El  sitio  de  Bredà Calderôn. 

Marco  Antonio  y  Cleopatra^ ^  Rojas  Zorrilla? 


1.  Publiée  dans  la  Parte  veinte  y  cuatro...,  Zaragoza,  1682 
et  i633.  (Cf.  la  note  4-)  Un  ms.  de  la  B.  N.  M.,  qui  contient  le  texte 
de  la  comédie,  porte  la  date  de  1622.  Cf.  le  Catàlogo  de  las  piezas 
de  teatro  que  se  conservan  en  el  departamento  de  mss ,  no  i543. 

2.  Imprimée  pour  la  première  fois,  en  j634,  sous  le  titre  de 
La  industria  contra  el  poder  dans  la  Parte  veinte  y  ocho  de  come- 
dias  de  varios  autores,  Huesca,  i634,  où  elle  est  attribuée  à  Lope, 
et  réimprimée,  en  i64i,  avec  le  titre  ici  indiqué,  dans  la  Segunda 
parie  de  las  comedias  de  Calderôn. 

3.  J.  B.  de  Villegas,  qui  était  acteur  en  même  temps  qu'auteur, 
avait  passé  par  Valencia  en  1621,  et  le  manuscrit  autographe  d'une 
de  ses  comédies,  La  Despreciada  querida,  est  daté  «  en  Valencia, 
a  i5  de  mayo  de  1621  », 

4.  Ne  serait-ce  pas,  sous  un  titre  légèrement  modifié,  la  fameuse 
comédie  de  Tirso  de  Molina,  El  Condenado  por  desconfiado?  On 
sait  que  le  titre  sous  lequel  la  pièce  est  aujourd'hui  connue  n'a  pas 
été  trouvé  du  premier  coup.  Elle  s'intitulait  d'abord  :  El  rnayor  des- 
confiado, y  pena  y  gloria  trocadas. 

5.  Une  comedia  intitulée  :  Los  Macabeos  est  citée  dans  une  Lista 
de  titulos  de  Autos  y  comedias,  publiée  par  Restori,  Piezas  de 
titulos  de...,  p.  125.  Mais  ce  titre  de  Los  Macabeos  désigne  la 
même  comedia  que  l'on  intitulait  aussi  :  Judas  Macabeo,  comme  l'in- 
dique un  ms.  de  la  B.  N.  M.,  qui  précise  que  la  pièce  a  été  jouée 
en  1629  (Catàlogo  de  las  piezas  de  teatro....,  no  1679).  Quelquefois 
attribuée  à  Rojas  Zorrilla,  elle  est,  en  réalité,  de  Calderôn.  (Cf.  Cota- 
relo,  Don  Francisco  de  Rojas  Zorrilla,  p.  260.) 

6.  Il  y  a  une  tragédie  de  ce  titre,  qui  a  été  écrite  à  Madrid  en  i582 
par  le  licencié  Diego  Lôpez  de  Castro,  naturel  de  Salamanque;  le 
ms.  en  est, conservé  à  la  B.  N.  M.,  et  elle  ne  semble  pas  avoir  été 
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El  Val  de  las  Estacas 

Martin  Pelaez  • Tirso  de  Molina. 

Syxto  5o 

^a  parte  de  Sixto  5»  2 

Heureux  Valenciens  de  Tannée  1627  I  Ils  ont  vu  repré- 
senter par  Juan  Acacio  cette  fameuse  comédie  Confusa, 
dont  Cervantes  était  si  fier,  celle  qu'il  estimait  le  plus, 
celle  dont  il  se  vantait  surtout^.  A  deux  reprises,  dans 
son  Viaje  al  Parnaso,  il  a  célébré  avec  son  ing^énuité 
habituelle  les  mérites  de  sa  pièce,  et  pour  Une  fois  il 
semble  que  son  jug-ement  ne  se  soit  pas  égaré  :  La  Con- 
fusa  n'était  peut-être  pas  un  irréprochable  chef-d'œuvre, 
mais  de  toutes  ses  élucubrations  dramatiques  elle  a  été  la 
plus  durable,  la  seule  qui  ait  tenu  la  scène.  Si  Cervantes 
trouve  place  dans  les  listes  que  nous  étudions,  c'est  à  elle 
qu'il  le  doit;  quarante-deux  ans  au  moins  nous  séparent 
de  la  date  où  elle  fut  composée,  et  elle  vivait  encore  ! 

Il  y  a  un  auteur,  Mira  de  Amescua,  dont  le  talent, 
sérieux  et  abondant,  avait  acquis,  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  une  notoriété  incontestable.  Cer- 

imprimée.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle  ait  encore  tenu  la  scène 
en  f027-  Notre  liste  se  réfère  donc  soit  h  une  Marco  Antonio  y 
Cleopatra  imprimée  avant  1682,  dont  parle  Barrera  dans  son  Cafâ- 
lofjo  del  teatro  anliyiio,  soit  à  la  pièce  de  Hojas  Zorrilla,  dont 
le  titre  exact  est  Los  Aspides  de  Cleopalray  mais  qui,  traitant  des 
amours  de  la  reine  avec  le  chef  romain,  a  très  bien  pu  être  désignée 
du  titre  de  Marco  Antonio  tj  Cleopatra. 

I .  Le  titre  habituel  est  :  El  (Joharde  mas  valiente.CÏ.  N.  B.  A.  E.,IX, 

p.     Mil. 

'.   il  .^1  .  l'rotocolum  Franc.  Kleazari  Jusep.,  i3  mars  1627. 

3.  «  La  [comedia]  que  yo  mas  estimo,  y  de  la  que  mas  me  i)recio, 
fue  y  es  de  una  llamada  :  La  Confusa  ;  la  cual,  con  paz  sca  dicho, 
de  cuantas  cornedias  de  capa  y  espada  hasta  hoy  se  iian  representado, 
bien  puede  tcrjer  lu^ar  senalado  por  buena  entre  las  majores.  »  Ad- 
junta  al  Parnaso.  Sur  la  date,  cf.  Kodrigucz  Marin,  édit.  du  Qui' 
jote,  t,  I,  p.  II,  M.   1 . 
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vantes,  Lope  de  Vega,  Vêlez  de  Guevara  l'ont  loué  en 
termes  qui  sortent  de  la  banalité  coutumière.  A  ren- 
contre des  doctes,  les  comédiens  et  le  public  Tauraient- 
ils  dédaigné?  Ce  serait  une  erreur  de  le  croire.  Il  a  vu 
lui  aussi  jouer  et  applaudir  ses  pièces.  Tomâs  Fernândez 
de  Cabredo  notamment  s'était  rendu  acquéreur  de  plu- 
sieurs d'entre  elles,  et,  en  octobre  1627,  il  les  avait  appor- 
tées dans  ses  bagages  à  Valéncia.  Les  titres  nous  en  sont 
inconnus,  mais,  les  biens  de  l'acteur  ayant  été  inven- 
toriés le  2  octobre,  mention  est  faite  de  «  quarante-trois 
comédies  de  Lope,  de  Mescua  et  autres  auteurs'  ». 

Lope  et  Amescua  se  retrouvent  associés  dans  la  liste 
des  comédies  saisies  le  i4  juin  1628  aux  mains  de  Jerô- 
mino  Amella  ;  au  second  comme  au  premier,  on  fait  les 
honneurs  d'une  rubrique  spéciale,  mais  à  côté  d'eux  on 
inscrit  d'autres  auteurs  célèbres,  que  l'on  place  en  vedette 
dans  la  marge,  comme  s'il  s'agissait  non  d'un  inventaire 
notarié,  mais  d'une  réclame  sensationnelle.  Les  erreurs 
abondent  dans  ce  document  et  en  les  relevant  on  se 
prend  presque  à  regretter  que  par  une  exception  unique 
un  nom  d'auteur  soit  associé  ici  au  titre  de  la  pièce  :  les 
clercs  de  notaire,  même  à  Valéncia,  n'étaient  pas  grands 
clercs  en  littérature  dramatique.  Lisons  leur  grimoire 
avec  la  prudence  convenable^. 


1.  Hosp.  Protocolum  Franc.  Eleazari  Jusep,  1627.  «...  Item  qua- 
ranla  très  comédies  de  Lope,  Mescua  y  altres  autors.  » 

2.  J'ai  déjà  inséré  ce  document  dans  \t  Bulletin  hispanique,  VIII, 
878.  Je  le  réédite  ici,  mais  en  le  complétant  et  en  le  corrigeant.  Le 
présent  ouvrage  était  en  cours  d'impression,  lorsque  M.  Antonio 
Restori  a  publié  dans  Scritti  varii  in  onore  di  Rodolfo  Renier, 
Torino,  Bocca,  191 2,  un  savant  article  où  il  étudie  notre  liste  avec 
toutes  les  ressources  de  son  inépuisable  érudition.  C'est  pour  moi  un 
honneur  de  me  rencontrer  avec  lui  sur  presque  tous  les  points. 
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De  Lope  :  Primo  La  hermosa  Jlorinda. . 

Los  nuevos  Màrtires  de  Argel 

La  esclava  de  su  Hijo Lope  de  Vega  *. 

La  Corona  de  Hungria —  -. 

El  desdén  vengado —  3. 

Don  Diego  de  noche Rojas  Zorrilla. 

El  platicante  de  amor 

Siempre  ai/uda  la  verdad Tirso  de  Molina. 

Don  Gonznlo  de  Côrdoba Lope  de  Veg-a  * . 

Los  très  consejos. — 

Lo  que  pasa  en  una  tarde —  ^. 

La  indus/ n'a  contra  el  poder Calderôa^. 

El  caballero  de  Cristo"^ 

Antes  que  te  cases Alarcôn. 

Los  celos  por  la  alabanza 

Quien  mucho  vive 


1.  Cf.  Restori,  Collezione  di  Lope  de  Vega  Carpio,  Livorno,  1891. 
p.  3o.  Le  ms.  donne  hij'a,  au  lieu  de  hij'o. 

2.  Un  ms.  de  cette  pièce,  qui  passe  pour  autographe,  est  conservé 
dans  les  archives  du  marquis  de  Astorga.  Il  est  daté  du  28  décem- 
bre i633.  [Catàlogo  de  las  piezas...  de  la  B.  N.,  no  716.)  Or,  dès 
juin  1628,  La  Corona  de  Hangrià  était  aux  mains  de  Amella.  Il  faut 
en  conclure  ou  bien  que  Lope  sVst  amusé  à  recopier  lui-même  une 
pièce  déjà  ancienne  (hypothèse  peu  vraisemblable),  ou  bien  (jue  la 
date  a  été  ajoutée  après  coup  à  un  original  déjà  vieux  de  plusieurs 
années,  ou  bien  que  le  ms.  du  marquis  se  pare  indûment  de  la  qua- 
lification d'autographe. 

3.  Le  ms.  autographe  de  Lope  (B.  N.  M.)  est  daté  du  9  septem- 
bre 161 7.  La  pièce  paraît  avoir  tenu  solidement  le  répertoire.  Le 
21  mars  1622,  la  représentation  en  était  autorisée  à  Lisbonne. 

4.  Connue  aussi  sous  le  titre  de  :  La  Nueva  Victoria  de  D.  Gonzalo 
de  Côrdoha  ;  c'est  ainsi  (pi'est  intitulé  le  ms.  autographe,  daté  du 
8  octobre  1G22.  {Catàlogo  de  las  piezas...  de  la  B.  N.f  n®  2409.) 

.").  Ms.  autographe  daté  du  22  novembre  1O17.  [Catàlogo  de  las 
piezas...  de  la  B.  N.,  no  1772.) 

0.  Cf.  page  172,  note  2. 

7.  El  caballero  de  Christo,  ô  nueoo  Macario  de  la  le  g  de  Gra- 
fia,  el  intnrto  //  glorioso  martir  S.  Serapio,  rabullern  del  Real  y 
mililar  orden  df  Niwstra  Sehora  de  la  Merced  :  tel  est  le  titre 
d'une  comedi.'i  manuscrite,  dans  la  composition  de  hupiclle  semble 
être  intervenu  un  ingenio  Valenciano.[CJ.  Catàlogo  de  las  piezas... 
Jf  In  li    \     riu  /, '^i  1   |.'w(.f.^.  I)ien  \\f  ''"tt»'  /'Mrnf'dÎM  (jti'il  s'agit  ici? 
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A  braham  * 

Atrevimîento  y  ventura* 

La  fuerza  del  ejemplo  ' 

De  Mescua  :  El  palacio  conjuso Lope  de  \ega. 

El  alcaide  de  Madrid — 

El  val  l'ente  Nardo  Antonio^ 

El  examen  de  Mandas  ^ Alarcùn. 

La  Victoria  de  las  Mal  mas..- 

El  cuerdo  en  palacio 

P^  del  Jaicio  ^ 

^a  del  Jaicio 

El  desengaho  en  celos"^ Jacinto  Cordero. 

El  Purgatorio  de  san  Patricio.  .  .  .     Calderôn. 

El  Principe  Don  Carlos  ^ Jiménez    de    Enciso    ou 

Montalbàn. 
El  gran  Cardenal  de  Espaha  ^ .  . . .     Lope  de  Vega. 

El  cisne  de  Alejarîdria 

El  rey  Don  Alfonso  el  Sabio  *".... 

El  conde  Don  Sancho  nirïo Luis  Vêlez  de  Guevara**. 

1.  Probablement  une  comedia  intitulée  :  Abraham  del  YermOy 
citée  dans  le  Caiàlogo  de  las  piezas...  de  la  B.  N.,  n"  29,  avec  une 
curieuse  note  de  Durân,  qui  prouve  que  ce  sujet  a  été  repris  bien 
des  fois  au  début  du  dix-septième  siècle. 

2.  Jouée  à  la  Cour  le  6  janvier  1628.  Reslori,  Piezas  de  tilulos 
de  comedias,  p.  94.  Auteur  inconnu. 

3.  Représentée  dans  les  mêmes  conditions  que  la  précédente  en 
février  1628.  Ibid.,  p.  100. 

4.  Nardo  Antonio  bandolero.  Cf.  Rennert,  The  Modem  Len- 
guage,  1906,  p.  97. 

5.  El  examen  de  maridos  est,  sous  un  titre  différent,  la  même 
pièce  que  celle  citée  quelques  lignes  plus  haut  :  Antes  que  te  cases. 

6.  On  pourrait  penser  à  plusieurs  pièces  relatives  au  Jaicio  de 
Paris  y  robo  de  Elena,  sur  lesquelles  on  peut  voir  Restori,  op.  cit., 
p.  61,  note  au  vers  128. 

7.  Titre  exact  :  El  desengaîio  de  celos. 

8.  Deux  comedias  de  ce  titre  :  l'une  de  Montalbàn,  imprimée  pour 
la  première  fois  dans  le  Para  todos,  l'autre  de  Diego  Jiménez  de 
Enciso.  (Cf.  Catàlogo  de  las  piezas...  de  la  B.  N.,  n»  2728.) 

9.  Cf.  p.  171,  note  4. 

10.  Ne  faut-il  pas  lire  :  El  rey  Don  Alfonso  el  Biieno?  (Cf.  Res- 
tori, op.  cit.,  p.  98,  n.  I.) 

1 1.  Imprimée  en  1672  et  signée  du  surnom  de  Lauro,  sous  lequel 
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D.   GuiLLÉM    Y    Luis  Vêlez  :   Amorosas 

satilezas Tirso  *. 

Virtiides  vencen  senales Vêlez  de  Guevara. 

El  portento  de  Milan 

Trances  de  honor 

La  [mej'or]  espigadera Tirso  de  Molina. 

El  agravio  en  la  lealtad Lope  de  Veg-a  -. 

El  aijo  de  su  hijo Guillén  de  Castro. 

La  sirena  de  Nàpoles^ Rojas  Zorrilla  ? 

El  segundo  sol  de  Esparia 

El  azote  de  la  Herejîa Vêlez  de  Guevara*. 

El  sitio  de  Bredà Galderôn. 

Los  de  Medicis Jimenez  de  Enciso. 

La  tragedia  [por  los  celos^ Castro. 

Ingraliiud  \^por  amor] — 

Tirso ^  :  Monco 

Tanto  es  lo  de  mas  como  lo  de  menos.     Tirso. 

El  [celoso]  prudente — 

La  de  los  lindos  cabellos Antonio  de  Mesa. 

El  Hijo  de  la  Sierrni  ^ 

s'est  souvent  caché  Luis  Vêlez  de  Guevara  (Barrera,  Catàlogo  de  las 
ftiezas...  de  la  B.  N.y  p.  537  n.  2.) 

1.  La  pièce  de  Tirso,  Amar  por  razôn  de  estado,  a  été  parfois 
(lésig-née  sous  le  titre  de  :  Suiilezas  de  amor  y  el  Marqués  de  Cama- 
rin.  (Cf.  Comedias  de  Tirso  de  Molina,  édit.  Cotarelo,  t.  II,  p.  11.) 
C'est  la  même  qui  est  ici  appelée  Amorosas  suiilezas. 

2.  Titre  exact  :  La  lealtad  en  el  agravio. 

.'>.  Représentée  à  la  Cour  en  mai  162.5.  (Cf.  Restori,  op.  cit., 
p.  io3.)  Titre  e.vact  :  Segundu  Magdalena  y  Sirena  de  N. 

f\.  Titre  exact  :  La  cristianisima  Lis  y  azote  de  la  herejia. 

5.  Le  texte  place  Tirso,  qu'il  écrit  Tirzo,  parmi  les  titres  de  come- 
dias. En  le  détachant  en  marge  comme  les  autres  noms  d'auteurs, 
sans  m'arrêter  à  la  graphie  Tirzo  qui  est  un  valencianisme,  je  crois 
faire  une  correction  évidente,  et  je  ne  suis  pas  sur  (jue  Monco,  qui 
vient  après  Tirso  dans  l'énunK'ralion,  ne  représente  pas,  sous  une 
forme  très  altérée,  un  nom  d'auteur.  Il  est  manifeste  (jue  cet  inven- 
taire a  été  établi  par  deux  clercs  de  notaire,  l'un  dictant,  l'autre  écri- 
vant sous  la  dictée  ;  les  erreurs  et  les  omissions  (ju'll  comporte  s'ex- 
|)liquent  par  un  défaut  d'audition  du  scribe,  sans  compter  que  celuf 
qui  dictait  déchiffrait  parfois  de  fa^'on  inexacte  le  titre  des  manuscrits 
qui  lui  passaient  par  les  mains. 

<»    Il  faut  lire  probablement  El  hijo  de  la  cierua.  M.  Hestori  me 
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El  Rey  Angel^ Antonio  de  Moxica ? 

El  Albis^ Ville^as. 

Claramonte   :    No  soys  vos,    mi   vida, 

para  labrador 

El  difunto  vengador . 

La  esclava  del  cielo  ^ 

La  infelice  Dorotea Claramonte. 

La  libertad  restaurada 

Don  Jaime  el  conquistador 

Trans for  madones  [de  amor] Villayzàn. 

Mas  vale  volando 

El  mejor  consejo 

La  Gallega  [Marî-Hernàndez]  ....     Tirso  de  Molina. 
La  vida  y  muerte  de  S.  Onofre  .  .  .     Claramonte. 

La  semejanza  engahosa 

La  venganza  de  Tamar  * Tirso  de  Molina. 

La  serrana  de  Aravalle 

communique  à  ce  propos  un  extrait  d'une  loa  ancienne,  qu'il  a 
retrouvée  dans  une  édition  siielta  de  El  mercader  amante,  d'Agui- 
lar.  Un  enfant  naît  dans  une  montagne  déserte,  et  sa  mère  meurt  en 
lui  donnant  le  jour.  Un  ermite  le  recueille,  et  non  loin  de  son  ermitage 

viô  dos  ciervaticos  tiernos 

entre  breiïas  retozando 

que  en  una  pequena  cueva 

se  entraron  ;  donde  él  llegado 

con  la  Cierva  que  los  cria 

â  la  hermita  vuelta  ha  dado... 

Ella  diô  la  teta  al  niiïo 

y  le  ha  después  criado. 

1.  El  rey  Ângel  de  Sicilia,  Principe  demonio  y  Diablo  de 
Palermo,  comedia  manuscrite  de  Antonio  de  Moxica  (deux  parties). 
Catàlogo  de  las  piezas...  de  la  B.  N.,  no  2901.  Représentée  à  la 
cour  dans  l'hiver  de  1 622-1023  sous  le  titre  de  El  Rey  Angel. 
Restori,  op.  cit.,  p.  194,  n.  5. 

2.  La  batalla  del  A  Ibis,  y  mayor  hecho  de  Carlos  V,  attribuée 
tantôt  à  «  très  ingenios  »,  tantôt  à  Villegas,  sans  qu'on  sache  au 
juste  de  ([uel  Villegas  il  s'agit;  (Cf.  Catàlogo  de  las  piezas...  de  la 
B.  N..  no  347,  et  Restori,  op.  cit.,  p.  96,  no  4.) 

3.  La  esclava  del  cielo,  santa  Engracia,  comedia  manuscrite 
avec  autorisation  datée  de  1619.  (Cf.  Catàlogo  de  las  piezas...  de  la 
^.  iV.,  n»  ii5i.) 

4.  Sur  les  sept  comedias  de  Tirso  de  Molina  qui  sont  citées  dans 
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Etrang^e  confusion  !  Avec  quelle  désinvolture  on  attri- 
buait en  ce  temps  la  paternité  d'une  comédie  aux  auteurs 
qui  en  étaient  le  plus  innocents  I  La  notion  do  propriété 
littéraire,  médiocrement  respectée  par  les  imprimeurs, 
n'existait  même  plus  quand  il  s^agissait  de  théâtre.  C'était 
une  mince  bagatelle  qu'une  comédie  au  jugement  des 
contemporains  de  Lope  et  de  Tirso.  Le  comédien  la 
payait  chichement  à  l'auteur,  et  au  comédien  lui-même 
on  la  reprenait,  quand  il  avait  des  dettes,  pour  une 
somme  dérisoire.  Afin  de  gager  un  prêt  de  loo  livres, 
Roque  de  Figueroa,  en  1624,  se  dessaisit  de  dix-huit  ma- 
nuscrits de  comédies,  et  en  1627  Acacio  n'en  fournit  pas 
moins  de  trente  pour  une  dette  de  i5o  livres.  Cela  mettait 
à  5  livres  la  valeur  marchande  de  la  comédie.  5  livres, 
c'est  à  cette  misère  qu'aboutissait  le  génie  d'un  Lope  de 
Vega,  la  verve  d'un  Tirso  deMolina,  l'effort  d'un  Guillén 
de  Castro. 

Ces  listes  de  comédies  représentées  à  quelques  années 
d'intervalle  par  des  troupes  importantes,  si  elles  trahis- 
sent la  parcimonie  des  contemporains  en  matière  de 
théâtre,  nous  font  aussi  connaître  leurs  préférences.  Les 
pièces  historiques  ou  légendaires,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  titres,  y  tiennent  moins  de  place  que  les 
comédies  de  mœurs  ou  d'intrigue.  —  Malgré  la  persis- 
tînicf  dps   traditions   nationales  en  Espagne,  malgré  le 

cette  liste,  il  y  en  a  quatre,  Amorosas  sutilezas,  —  Tanto  es  lo  de- 
mùs  como  lo  de  menos,  El  celoso  prudente,  La  gallega  Mari-fier- 
nander,  qui  étaient  déjà  imprimées  au  moment  où  Amella  les  a 
fl|)|)orlées  à  Valencia.  Il  y  en  a  une  autre,  Siempre  (ii/uda  la  renlad, 
<]u\  n'avait  pas  encore  été  imprimée,  mais  (jiie  l'on  jouait  dès  1023. 
Deux  «'iitin,  La  rne/or  espifjadera  et  La  uengaiiza  de  Tamar,  n'ont 
été  publiées  (jue  quelques  années  plus  tard,  et  jusqu'à  présent  rien  ne 
permettait  d'affirmer  qu'elles  fusieot  antérieures  k  1628. 
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regain  de  vitalité  qu'elles  devaient  à  Lope  de  Vega  et 
aux  ressources  de  sou  imagination  épi(|ue,  il  semble 
qu'un  art  moins  tendu,  moins  lointain,  moins  chargé  de 
réminiscences  et  d'évocations  ait  plu  davantage  à  la 
moyenne  des  spectateurs.  Cette  prédilection  pour  tout 
ce  qui  reste  à  la  mesure  de  notre  humanité  explique 
aussi  la  part  si  large  réservée  dans  le  répertoire  aux 
dramaturges  dé  second  plan  :  comme  si  les  colosses  de 
la  scène,  un  Lope  ou  un  Galderon,  étaient  plus  loin  de 
leurs  auditeurs,  —  plus  inaccessibles  et  moins  familiers 
que  la  foule  de  leurs  Epigones.  Nous  sommes  trop  portés 
à  croire  que  les  maîtres  de  chœur,  par  le  prestige  de  leur 
génie,  par  la  surabondance  de  leurs  œuvres,  encom- 
braient toutes  les  scènes  et  n'en  permettaient  l'accès  aux 
autres  que  par  une  tolérance  rarement  consentie  :  nous 
avons  tort  de  le  croire.  On  idolâtrait  Lope  de  Vega,  on 
le  portait  aux  nues,  mais  Alarcon,  proportionnellement 
au  nombre  de  ses  œuvres,  était  plus  largement  représenté 
dans  le  répertoire  de  Acacio.  On  s'inclinait  devant  Tirso 
de  Molina,  on  saluait  l'aurore  éclatante  du  talent  de 
Galderon,  mais  on  accueillait  avec  prédilection  les  sages 
écrits  du  docteur  Mira  de  Amescua.  Le  classement  que 
la  postérité  a  établi,  en  assignant  à  chacun  des  rangs 
rigoureux,  n'était  pas  encore  fait.  Il  y  avait  du  pêle-mêle 
dans  l'admiration  du  public,  comme  il  y  en  avait  dans 
l'attribution  des  comédies  aux  différents  auteurs. 

On  distinguait  à  peine  le  nom  des  auteurs,  on  ne  dis- 
tinguait plus  du  tout  la  patrie  de  chacun  d'eux.  Par  les 
progrès  de  la  centralisation,  toutes  les  résistances  du 
particularisme  local  ont  été  vaincues  sans  même  que  les 
intéressés  en  aient  eu  conscience,  et  ce  paradoxe  s'im- 
pose à  nous  qu'à  Valencia,  vers  1626,  on  ne  jouait  près- 
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que  pas  les  œuvres  des  dramaturges  valenciens.  Leur 
g-Ioire  datait  de  la  veille,  et  déjà  elle  était  flétrie.  Un  seul 
a  survécu  au  temps  de  leur  splendeur  commune,  D.  Guil- 
lén  de  Castro,  qui  fait  encore  entendre  sur  la  scène  de 
la  Olivera  un  écho,  un  trop  faible  écho  des  accents 
familiers  aux  muses  du  Turia.  La  troupe  de  Roque 
de  Fig-ueroa,  en  1624,  avait  à  son  répertoire  El  nieto  de 
su  padre,  et  celle  de  Amella,  en  1628,  gardait  dans  ses 
bagages  trois  pièces  au  moins  de  D.  Guillén  :  El  aijo  de 
su  hijo.  La  Tragedia  por  los  celos  et  Ingrat itud  por 
amor;  voilà  tout  ce  qui  représentait  encore,  dans  l'océan 
insondable  du  théâtre  espagnol,  l'apport  du  génie  va- 
lencien.  Tàrrega,  Aguilar,  Boyl  avaient  sombré  dans  un 
profond  oubli.  Encore  doit-on  noter  que  si  Castro  n'est 
pas  mis  de  côté  comme  ses  compatriotes,  il  le  doit  à 
la  continuité  de  son  labeur.  Les  autres  dramaturges  sont 
entrés  à  celte  date  dans  le  grand  silence  de  la  mort; 
lui,  malgré  la  vieillesse  et  la  misère,  il  garde  une  voix 
encore  vigoureuse,  il  la  fait  entendre  à  Madrid,  où  il 
s'est  transporté,  et  ce  sont  ses  productions  de  la  der- 
nière heure  rjui  le  sauvent  de  l'abandon.  Aucune  des 
quatre  pièces  que  nous  trouvons,  vers  1626,  aux  mains 
des  comédiens  ne  figure  dans  les  deux  volumes  de  son 
Thrdlre  complet,  qu'il  a  lui-môme  publiés  en  16 18  et 
«Il  l'i'^f).  Enfants  d'une  vieillesse  laborieuse,  sachons- 
leur  gré  d'avoir  empêché  que  sur  la  propre  scène  de  la 
Olivera  n'éclatât  prématurément  la  ruine  des  dramatur- 
gies vîih'Ficicns. 

Lorsque  le  directeur  de  la  troupe  avait  choisi  la  pièce 
à  joufr,  l(us(pie  les  acteurs  en  avaient  appris  les  nMes, 
il  r<'s|jHl  ;'»  !;»  rnf'Mrr  <'n  scèfie.  Tr:n ('sliss<Mn<Mils,  décors 
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et  machines  étaient  à  la  charge  des  comédiens;  leur 
besogne  et  leurs  bagages  en  étaient  singulièrement 
alourdis. 

On  a  souvent  décrit  le  vestiaire  d'une  troupe  comique 
au  début  du  dix-septième  siècle.  On  a  insisté  sur  l'abon- 
dance et  la  fantaisie  des  costumes  de  théâtre,  auxquelles 
nul  souci  d'exactitude  historique  n'imposait  de  limites'. 
Le  cas  particulier  de  Valencia  confirme,  sans  y  rien 
changer,  les  constatations  faites  ailleurs.  Les  comédiens 
y  arrivaient  pourvus  des  bardes  qui  leur  étaient  néces- 
saires et  ne  sollicitaient  des  tailleurs  de  l'endroit  au- 
cune collaboration.  Gela  n'empêchait  pas  qu'ils  ne  repar- 
tissent quelquefois  plus  démunis  qu'ils  n'étaient  arrivés. 
L'Hôpital  considérait  leur  garde-robe  comme  une  prise 
de  choix,  il  savait  que  nombre  de  pièces  très  ornées  et 
enjolivées  dépassaient,  même  défraîchies,  le  prix  consi- 
dérable de  100  réaux^,  et  à  la  moindre  dette  il  faisait 
main  basse  sur  les  brillants  atours,  habitués  à  des 
mains  plus  délicates  que  celles  des  gens  de  loi.  Des 
inventaires  de  la  saisie  étaient  scrupuleusement  dressés; 
plusieurs  peuvent,  aujourd'hui  encore,  être  consultés 
tout  du  long^^  et  s'ils  ne  nous  apprennent  rien  de  très 
nouveau,  ils  suggèrent  du  moins  deux  ou  trois  remar- 
ques. 

On  ne  se  piquait  pas,  avons-nous  dit,  d'habiller  les 

1.  Rennert,  op.  cit.,  p.  io4  sq. 

2.  Bull,  hisp.,  IX,  36^  :  Memorîa  del  halo  para  representar  que 
vendiô  Baltasar  Pinedo  a  Juan  Granados  en  20  de  Abri l  de  i6o5. 

3.  Cf.  Patr.,  minutes  de  Mig-uel  Jerôaimo  Ghorrutta,  i8  mai  1617, 
II  avril  1619,  6  décembre  1621;  —  minutes  de  Lorenzo  Villareal, 
24  janvier  1624.  Hosp.,  minutes  de  Francisco  Lâzaro  Jusep,  25  juil- 
let 1627,  2  octobre  1627.  Enfin,  j'ai  publié  un  inventaire  de  ce  genre, 
daté  du  i4  juin  1628,  dans  le  Bull,  hisp.,  VIII,  377. 
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personnages  mis  en  scène  comme  ils  Tétaient  dans  la 
réalité.  Mais  il  faut  ajouter  ce  correctif  que  c'est  la  vé- 
rité historique  plutôt  que  la  vérité  géographique  qui  était 
à  ToF-dinaire  foulée  aux  pieds.  On  affublait  à  l'espagnole 
les  héros  de  l'antiquité,  et  Lope  s'en  est  plaint  dans  son 
Arte  naeuo.de  hacer  comedias,  mais  on  distinguait  le 
Castillan  du  Français,  le  More  du  Castillan  ;  on  confon- 
dait les  époques,  on  ne  confondait  pas  les  pays.  C'est 
pour  cela  que  Fi-ancisco  Lôpez  avait  dans  les  coffres  de 
sa  troupe  :  d'une  part,  des  costumes  à  l'espagnole,  com- 
posés de  manteau  (capa),  culotte  {çaragûelles)  et  jus- 
taucorps (gipo)\  d'autre  part,  «  un  vêtement  d'homme 
à  la  française  en  soie  couleur  rose  séchée'  ».  Quant  à 
Tomas  Fernéndez  de  Cahredo,  qui  se  parait  fièrement 
jus(|ue  dans  le  procès- verbal  de  saisie  du  titre  de  hidalgo, 
il  possédait  parmi  ses  accessoires  un  déguisement  de 
More,  un  ropôn  de  moro  de  color^.  On  faisait  donc  au 
réalisme  sa  part  jusque  dans  les  travestissements.  Les 
artifices  convenus  ne  régnaient  souverainement  qu'en  ce 
qui  touchait  certains  pei-sonnages  symboliques.  Pour 
ceux-ci,  une  tradition  s'était  vite  constituée;  on  recon- 
naissait le  Diable  ou  la  Renommée  rien  qu'à  la  façon 
dont  ils  étaient  vêtus;  une  seule  pièce  de  l'habillement 
porlait  déjà  en  elle  la  marque  du  personnage  auquel  on 
la  destinait,  et   en    ar)ercevant  d'anodines  chausses,  les 


1.  llosi".  Juscj),  2rj  juillet  1O27  :  «  ...  Item  vn  vestit  de  home  a  la 
franccsa  de  seti  de  color  de  rosa  scca  afforrada  la  capa  ab  felpa  rasa 
de  carmcsi  bordai  de  or.  -  Ilcni  iina  capa  y  sarahnellsdc  razo  vert 
bordai  de  or  H  l'orrai  ab  vna  l'elpa  veida  y  axi  inaleix  vn  tçipo  de 
lama  bordai  dr  piala.  —  Item  vna  ca|)a  y  sarau^iicllcs  de  t^ori^ueran 
verdeiçayo  bordai  de  plata  y  or  al)  son  gipo  de  u^ortjneran  nH<pierat 
bordai  de  plaia...  » 

2.  Ilosi'.  Jiisf.p,  2  octobre  lO^y. 
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clercs  du  noCaire  Chorratta,  qui  inventoriaient,  en  1619, 
le  vestiaire  du  comédien  Riquelme,  reconnurent  sans 
hésiter  des  «  chausses  de  démon  »  {calsas  de  demonio^)^ 
de  même  que  la  tunique  de  taffetas,  vendue  en  i6o5  à 
Juan.Granados  par  Baltasar  Pinedo,  était  évidemment, 
sans  autre  attribution  possible,  une  tunique  pour  la 
Renommée^. 

Copiés  sur  la  réalité  ou  créés  par  l'imagination,  les 
déguisements  des  acteurs  avaient  ce  trait  commun  qu'ils 
affectaient  la  somptuosité.  L'or  et  l'argent  y  miroitaient, 
la  nacre  y  lançait  ses  reflets  laiteux.  Une  bordure  dorée 
serpentait  presque  obligatoirement  autour  des  capes  et 
des  chausses,  et  on  ne  craignait  pas,  à  l'occasion,  d'y 
employer  de  l'or  fin;  un  justaucorps  nacré  devenait  du 
dernier  galant,  pour  peu  qu'on  en  précisât  les  formes 
par  une  soutache  d'argent;  des  soieries  à  ramages  rele- 
vaient de  leur  vif  éclat  les  teintes  mates  des  métaux  pré- 
cieux^; le  regard  était  ébloui  en  même  temps  que  réjoui. 
Peut-être  y  avait-il  beaucoup  de  mensonge  dans  cet  éta- 
lage de  richesses;  pour  une  parure  sincère,  il  y  en  avait 
vingt  de  frelatées.  Les  toreros,  à  ce  qu'on  murmure,  ont 
maintenu  dans  la  péninsule  la  tradition  du  costume 
en  trompe-l'œil.  Qu'importait,  du  reste,  aux  specta- 
teurs, à  nos  acteurs  eux-mêmes?  L'illusion  était  sauve, 
et  l'illusion  n'est-elle  pas,  au  théâtre,  le  divertissement 
des  spectateurs  et  le  seul  bénéfice  certain  des   acteurs? 


1.  Patr.  m.  J.  Chorrutta,  11  avril  1619. 

2.  Bull,  hisp.,  IX,  870. 

3.  Cf.  les  citations  déjà  faites  et,  en  outre,  celle-ci  (inventaire  du 
25  juillet  1627)  :  «  Item  vns  saraguells,  g"ipo  y  coleto  de  seti  ab  flors 
de  colors  y  or  ab  passama  de  or  y  soguilla  naquerada  y  capa  del 
mateix.  » 
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Le  vestiaire  ne  comprenait  pas  seulement  des  vête- 
ments :  bien  des  accessoires,  nécessaires  pour  la  repré- 
sentation de  certaines  comédies,  étaient  conservés  dans 
les  mêmes  coffres.  En  premier  lieu,  il  y  avait  les  armes, 
qui  peut-être  n'étaient  point  toujours  des  armes  vérita- 
bles, mais  de  grossières  imitations,  à  en  juger  par  le 
bas  prix  auquel  on  les  vendait  d'acteur  à  acteur  \  Pour 
l'armement  comme  pour  le  costume,  on  tenait  compte 
de  la  différence  des  nationalités  :  on  réservait  aux  per- 
sonnag-es  d'origine  orientale  les  sabres  longs  et  recour- 
bés dont  le  tranchant,  simple  à  la  poignée,  devenait 
double  vers  le  pointe  :  ces  alfanjes  (alfang  ou  alfanyg) 
étaient  souvent  iipportés  de  très  loin,  et  c'était  le  cas 
pour  cet  alfranja  (sic)  de  la  India  de  Portugal  ah  sa 
bai/na,  que  Amella,  en  1628,  s'enorgueillissait  "de  possé- 
der. Les  objets  de  sainteté,  à  cause  des  comédies  à  lo 
diuino,  se  mêlaient  au  magasin  avec  les  parures  profa- 
nes. Amella  transportait  dans  ses  bagages  «  un  tableau 
de  Notre-Dame  avec  garniture  d'ébène,  une  plaque  avec 
la  face  de  saint  François  garnie  de  la  même  façon,  une 
autre  plaque  représentant  la  Madeleine  avec  garniture 
analogue^  ».  D'autres  bibelots,  mille  colifichets  s'entas- 
saient selon  les  occasions  dans  les  bagages  des  noma- 
des :  de  tout  ils  tiraient  parti  avec  l'ingéniosité  des  pau- 
vres gens.  Leurs  coffres  à  bagages  devaient  être  un 
déconcertant  mélange  de  richesse  prétentieuse  et  de  trop 
réelle  misère,  un  capharnaiim  tour  à  tour  éblouissant  et 
navrant. 


I.  (A.  liiill.  /lis/}.,  I\,  S-ji.  Juan  (îranados  achète  tiu  lot  (rariues 
pour  00  rraiix,  I»»,  douhlr  riiviron  de  ce  (ju'il  paye  pour  nu  lot  de 
perruques  et  fausses  barbes!!! 

3.  (J/.  huU.  Iiisp.,  VIII,  377.  Corrijifcr  plaga  en  plaça. 
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Les  décors  et  les  machines  leur  donnaient  encore  plus 
de  tracas,  —  les  machines  surtout,  parce  que  de  décors, 
à  vrai  dire,  il  n'y  en  avait  point,  ce  nom  ne  pouvant 
s'appliquer  en  bonne  justice  aux  rideaux  qui  fermaient 
la  scène  sans  aucune  illusion  d'optique.  Lamarca,  dans 
son  très  intéressant  opuscule  El  teatro  de  Valencia,  a 
tracé  de  tout  ce  qui  concernait  la  mise  en  scène  à  la 
Olivera  un  tableau  pittoresque,  qui  mérite  d'êlre  ici 
reproduit  :  «  Ce  qui  était  très  négligé,  dit-il,  c'était  la 
décoration  de  la  scène  et  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'exac- 
titude de  la  représentation.  Sauf  de  légères  différences, 
elle  se  trouvait  encore  dans  l'état  où  nous  la  décrit  Cer- 
vantes, car  les  représentations  se  dopnaient  ordinaire- 
ment sans  autre  appareil  que  quelques  rideaux  d'in- 
dienne ou  toile  peinte,  qui  pendaient  d'une  corde  tendue 
d'un  côté  à  l'autre  de  la  scène,  à  dix  empaus  de  hauteur; 
le  fond  de  la  scène  était  formé,  lui  aussi,  par  un  rideau 
de  taffetas  cramoisi,  et  par-derrière  celui-ci,  à  la  dis- 
tance de  huit  empans,  il  y  en  avait  encore  un  autre, 
avec  lequel  on  simulait  un  trône  ou  quelque  objet  sem- 
blable. Quand  on  jouait  des  comédies  dans  lesquelles  il 
devait  y  avoir  une  tour,  une  prison  ou  un  autre  édifice  du 
même  genre,  on  le  plaçait  sur  les  dits  rideaux,  et  alors 
on  augmentait  d'un  denier  le  prix  de  l'entrée,  qui  était 
de  i4  deniers.  Cependant,  à  l'époque  de  la  Noël  et  du 
Carnaval,  on  avait  coutume  de  donner  des  «  comé- 
dies à  grand  spectacle  »  (comedias  de  teatro)  avec  châs- 
sis et  machines,  et  à  cette  occasion  on  mettait  en  place 
les  décors  qui  le  reste  de  l'année  restaient  serrés  ».  Quel 
dommage  que  nous  ignorions  où  Lamarca  a  pris  les 
traits  de  ce  croquis!  Je  crains  pour  ma  part  qu'il  n'ait 
ici  brouillé  les  sources   et  les  dates.  Les  sources  ;  en 
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appliquant  à  la  Olivera  de  Valencia  des  renseignements 
qui  nous  sont  parvenus  sur  les  théâtres  de  Madrid  ou 
d'autres  cités.  Les  dates  :  en  confondant  la  simplicité  de 
la  mise  en  scène  primitive  avec  des  raffinements  que  le 
dix-septième  siècle  connut  sur  le  tard  et  que  le  seizième 
ig-nora  toujours.  La  confusion  sur  les  sources  est  de 
médiocre  importance;  tout  indique  que  ce  qui  se  passait 
à  Madrid,  à  Séville,  à  Barcelone,  ne  se  passait  pas  autre- 
ment à  Valencia  et  dans  son  Olivera,  et  à  vrai  dire, 
nous  ne  possédons,  à  ma  connaissance,  aucun  rensei- 
.g'nement  direct  sur  Taménagement  de  la  scène  à  Valen- 
cia. Mais  les  dates  gardent,  quant  à  elles,  leur  inflexible 
rigidité.  Les  machines,  ces  fameuses  machines  dont 
Lamarca  affirme  la  coexistence  avec  un  système  rudi- 
mentaire  de  décoration,  n'apparurent  en  réalité  qu'assez 
tard,  à  un  moment  où  Ton  avait  déjà  eu  le  temps  de 
mieux  séparer  les  coulisses  de  la  scène.  On  a  déjà 
vu  qu'en  1618,  lors  de  la  reconstruction  de  la  Olivera, 
des  mesures  avaient  été  prises  pour  faciliter  les 
c<  inventions  »  des  comédies  :  la  charpente  du  toit 
au-dessus  de  la  scène  était  démontable  pour  qu'on 
disposât,  le  cas  échéant,  d'une  plus  grande  hauteur, 
et  dans  le  sol  on  avait  ouvert  des  trappes  {escotillo- 
nesy  en  castillan)  par  où  surgissaient  les  apparitions 
et  autres  artifices.  Cet  aménagement  n'aurait  pas  eu 
de  raison  d'être  si  les  comédiens  n'avaient  point  déjà 
tenté  de  dresser  leurs  machines  sur  la  scène  de  hi 
Olivera;  mais  ne  petit-on  pas  croire  aussi  que,  si  le 
théâlre  a  été  reconstruit,  ce  fut  en  partie  pour  aider  à 
l'usage  de  ces  artifices  dont  les  essais  n'avaient  été  jus- 
(|ue-là  (jue  r.ires  v\  mnllicnrciix  par  suilc  de  riusuftisntice 
du  local? 
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Les  machines  ont  fonctionné  avec  plein  succès  après 
i()i8  dans  la  Olivera  nouveau  stjle;  cela  est  incontesta- 
ble; —  mais  quelle  erreur  ce  serait  d'en  conclure  qu'el- 
les fonctionnaient  déjà-  dans  les  mômes  conditions  à  la 
Olivera  vieux  style!  En  fait,  les  premières  mentions  que 
j'en  ai  relevées  datent  de  quelques  années  plus  tard. 
Le  19  juillet  162 1,  la  représentation  habituelle  ne  put 
avoir  lieu,  parce  qu'elle  aurait  empêché  de  dresser  certai- 
nes machines  pour  la  représentation  du  lendemain. 
Le  20  août  de  la  même  année,  on  fit  à  nouveau  relâche 
dans  les  mêmes  conditions  ;  il  s'ag-issait  de  préparer 
une  ((  invenlion  »  inédite'.  La  mode  des  mises  en  scè- 
nes compliq.uées  se  maintint  et  prospéra  :  on  soigna  les 
décors,  on  perfectionna  la  machinerie.  Le  8  novem- 
bre 1629,  nous  constatons  encore  un  chômage  de  vingt- 
quatre  heures  pour  mettre  au  point  la  décoration^.  Tout 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'avant  1621  on  en  était  toujours 
réduit,  à  la  Olivera,  aux  rideaux  sommairement  tendus 
autour  de  la  scène  :  les  mesures  prises  en  1618,  lors  de 
la  reconstruction  du  théâtre,  prouvent  clairement  le 
contraire.  Mais  sans  qu'il  nous  soit  possible  de  décrire 
avec  précision  une  seule  des  machines  employées,  nous 
pouvons  affirmer  qu'introduites  à  la  Olivera  avant  16 18, 
elles  n'y  prirent  que  peu  à  peu  une  véritable  impor- 
tance. Les  premières  que  l'on  employa  méritaient  à 
peine  par  leur   simplicité   le   nom   de   machines  ou  de 


1.  Livres  de  Trésorerie^  1621-1622  :  «  A  19  de  dit  [Juliol]  no  y 
hague  comedia  perquen  impedi  lo  hauer  de  posar  certes  inuencions 
pera  la  comedia  seguent.  »  —  «  A  20  de  dit  [Agost]  no  y  ague  come- 
dia perques  feya  serta  inuensio.  » 

2.  Ibid.,  1029-30  ;  «  A  8  de  dit  [nohembre]  no  y  ague  Ca  per  no 
estar  acabades  les  tramoyes.  » 
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décors;  des  progrès  se  firent  bientôt,  et  la  scène 
nouvelle,  établie  sur  un  plan  qui  facilitait  les  grands 
spectacles,  marqua  dans  ces  progrès  une  étape  déci- 
sive. Encouragés  par  là,  les  comédiens  multiplièrent 
leurs  tentatives  et  (tel  était  le  goût  régnant  pour 
ces  curiosités!)  ils  ne  craignirent  pas  de  perdre  au 
besoin  la  recette  d'une  journée  pour  combiner  des 
inventions  plus  subtiles.  Ils  étaient  sûrs,  grâce  à  la 
curiosité  du  public,  qu'en  fin  de  compte  ils  s'y  retrou- 
veraient. 

Après  le  plaisir  des  yeux,  le  plaisir  des  oreilles.  La 
musique  soulignait  de  son  accompagnement  certains  épi- 
sodes de  la  représentation,  et  elle  marquait  la  transition 
d'une  partie  à  l'antre  du  spectacle.  Ici  encore,  Lamarca  a 
donné  sur  l'orchestre  de  la  Clivera  des  détails  surpre- 
nants :  «  L'orchestre,  affirme-t-il,  était  ordinairement 
réduit  à  une  guitare,  dont  jouait  le  g-uitariste  de  la 
troupe.  C'est  seulement  dans  les  comédies,  que  l'on 
jouait  le  vendredi  et  dont  une  seconde  représentation 
était  donnée  le  dimanche  (le  samedi,  on  faisait  relâche 
par  dévotion),  que  l'on  ajoutait  deux  ou  trois  violons  et 
un  hautbois.  »  Autrement  dit,  d'après  Lamarca,  cha- 
cune des  troupes  qui  se  sont  succédées  à  la  Olivera 
amenait  avec  elle  un  guitariste;  pour  certaines  repré- 
sentations de  gala,  elle  recrutait  sur  place  deux  ou  trois 
musiciens  de  renfort.  Tant  de  précision  est  faite  pour 
inspirer  des  doutes,  et  les  documents  trop  rares  qui 
siibsistent  donnent  lieu  de  croire  que,  pour  la  musique 
comme  pour  le  reste,  toutes  les  troupes  n'étaient  pas 
organisées  sur  le  même  modèle.  Aussi  bien  arrivait-il 
souvent,  surtout  dans  les  débuts,  alors  que  chacun 
n'était  pas  étroitement  enfermé  dans  sa  spécialité)  que 
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le  môme  personnage  fût  à  la  fois  acteur  et  musicien.  Tel 
était  le  cas  de  Juan  de  Biedura,  acteur  et  musicien, 
naturel  de  la  cité  de  Cordoue,  qui,  en  février  1682,  s'en- 
gagea à  ce  double  titre  dans  la  troupe  de  Mateo  de  Sal- 
cedo'.  Par  suite,  une  troupe,  selon  le  hasard  des  engage- 
ments, pouvait  compter  un  nombre  relativement  élevé 
de  musiciens  ou  d'acteurs  susceptibles  d'en  tenir  le 
rôle.  D'autres,  au  contraire,  dépourvu'fes  de  ces  artistes  à 
double  usage,  n'avaient  d'autres  ressources  pour  les 
représentations  extraordinaires  que  de  s'adresser  aux 
troupes  mieux  pourvues.  Avec  les  musiciens  de  l'une, 
les  acteurs  de  l'autre,  on  constituait  un  ensemble  irré- 
prochable. Chargé  d'organiser,  le  i5  août  1602,  un  spec- 
tacle de  gala  dans  le  palais  de  la  Députation,  Baltasar 
Victoria,  qui  dirigeait  la  compagnie  des  Granadinos, 
emprunta  à  son  confrère  et  rival  Diego  de  Heredia  les 
musiciens  que  ce  dernier  avait  <înrôlés  dans  sa  troupe; 
il  réussit  par  celte  combinaison  à  donner  une  fête  où,  en 
outre  de  la  représentation  proprement  dite,  on  admira 
une  grande  «  variété  de  musiques^  ». 

En   temps   ordinaire,   le  spectacle  de  la  Olivera  com- 
porta fréquemment  plus  et   mieux  que  l'unique  guita- 


1.  Patr.  Francisco  Jerônimo  Victor,  i4  février  1682  :  ce  Lo  hono- 
rable Joan  de  biedura,  représentant  y  musich,  natural  de  la  ciudad  de 
Cordoua  del  règne  de  Andaluzia,  atrobat  en  Valencia...  promet  al 
honorable  Malheu  salzedo,  auctor  de  comédies,...  de  estar  y  repre- 
sentar,  tocar  y  cantar  en  sa  compania  en  qualseuol  ciutat,  vila  o 
loch  que  lo  dit  salzedo  anara...  » 

2.  Martinez  Aloy,  op.  c/t.,rp.  loi.  On  remet  à  Baltasar  Victoria 
26  livres,  «  ço  es  vint  lliures  per  obs  de  repartir  entre  ell  y  els  demes 
de  la  sua  compania,  e  les  sis  lliures  restants  pera  repartir  entre  els 
musichs  de  la  compania  de  Diego  de  Heredia  en  paga  dels  treballs 
sostenguts  en  la  representacio,  farsa  y  diversitat  de  musiques  que 
feren  en  la  casa  lo  dia  de  Na  Sa  de  Agost.  » 
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riste  dont  Lamarca  nous  parle.  Nous  ne  savons  pas  sur 
quel  instrument  exerçait  sa  virtuosité  ce  musicien  du 
nom  de  Romero,  qui  était  enrôlé  en  1596  dans  la  troupe 
de  Rodrigo  de  Osorio  et  séjourna  avec  lui  à  Valencia', 
mais  certains  chefs  de  troupes  s'attachaient  plusieurs 
musiciens,  et  de  véritables  musiciens,  confinés  stricte- 
ment dans  cet  emploi,  comme  le  prouve  le  fait  que  tels 
d'entre  eux.,  étant  aveugles,  se  trouvaient  incapables  par 
suite  de  doubler  les  acteurs.  Sur  ces  infirmes  que  la  vie 
nomade  n'effrayait  pas,  le  recueil  de  l'Académie  des 
Nocturnes  nous  fournit  un  curieux  témoignage.  L'un 
des  académiciens  (c'était  Antonio  Juan  Andreu,  sur- 
nommé Vigilia  à  l'Académie),  ayant  été  chargé  d'écrire 
pour  la  séance  du  11  mars  1092  un  Eloge  de  la  cécitéy 
se  mit  à  fréquenter  les  aveugles  pour  se  documenter. 
Le  jour  de  la  Saint-Thomas-d'Aquin,  il  se  rendit  au 
couvent  des  Frères-Prêcheurs  où  les  aveugles  se  réunis- 
saient en  grand  nombre,  mais  on  lui  indiqua  que  les 
plus  fameux  d'entre  eux,  Villena,  Parranco,  Galvez, 
Soriano.,  Besalduque,  étaient  morts,  ainsi  que  tous  leurs 
semblables  de  quelque  notoriété.  «  On  me  conseilla  alors, 
raconle-t-il,  de  me  rendre  auprès  des  comédiens,  et  de 
causer  avec  messires  Palomo  et  Barraco,  qui  étaient  la 
tleur  des  aveugles  de  notre  temps,  élèves  tous  deux  d'un 
autre  aveuglé,  Tabbé  Salinas  de  Salamanque.  Si  je  ne 
trouvais  en  eux  aucune  ressource,  on  ne  pensait  pas  que 
je  pusse  en  avoir  d'ailleurs.  Désireux  de  voir  juste, 
même  parmi  des  aveugles,  j'allai  à  la  Olivera,  mais 
avec  si  peu  de  chance  que  la  troupe  des  histrions  était 
déjà   partie,   emmenant  pour  guides   les  deux  aveugles 

I.  (^oUreio,  Esliidios  de  hisloria  liieran'a,  p.  207. 
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Palomo  et  Barraco'...  »  Or,  la  Olivera,  au  moment 
où  Andreu  préparait  son  Eloge,  était  occupée  par 
Sébastian  de  Montemayor  et  sa  troupe;  ils  cessèrent 
leurs  représentations  le  2  févriei;  1692,  mais  comme  le 
Carême  les  obligeait  A  chômer  en  quelque  lieu  qu'ils 
fussent,  ils  s'attardèrent  à  Valencia,  et  Andreu,  qui 
avait  compté  sur  ce  retard,  fut  très  déçu  de  trouver 
portes  closes  lorsqu'il  arriva  au  théâtre.  Déception 
bien  explicable!  ces  aveugles,  formés  à  l'école  d'un  maî- 
tre illustre,  étaient  dans  leur  milieu  comme  de  grands 
personnages.  Virtuoses  de  leur  art,  ils  ne  s'effa- 
çaient pas  jusqu'au  rôle  modeste  d'accompagnateurs,  et 
ils  faisaient  mieux  que  de  moduler  avant  ou  après  le 
spectacle  d'insignifiantes  ritournelles.  Leur  exemple  nous 
prouve  que  la  part  de  la  musique,  selon  les  ressources 
dont  chaque  troupe  disposait,  variait  depuis  l'humble 
crincrin  du  guitariste  jusqu'au  concert  à  plusieurs  ins- 
truments, pour  lequel  au  besoin  on  recrutait  sur  place 
dans  les  grandes  villes  des  musiciens  auxiliaires^. 

Répertoire  attrayant,  costumes  somptueux,  machines 
surprenantes^  intermèdes  musicaux  des  plus    délicats, 

1.  B.  N.  M.,  Cane,  de  los  Nocturnos,  t.  I,  fol.  1G2  v",  i63  ro 
«  ...  solo  me  aduertian  fuesse  en  casa  los  comediantes  y  hablase 
con  los  Sres  Palomo  y  Barraco  que  eran  la  prima  de  los  cie- 
g-os  de  nuestros  liempos  y  discipulos  del  cicgo  Abàd  Satinas,  de 
Salamanca,  y  que  si  destos  no-  sacaua  algun  remedio,  no  vian  ellos 
le  pudiesse  tener  de  su  parte.  Yo  deseoso  de  acertar  aunque  entre 
ciegos,  fuime  a  la  casa  de  la  Oliuera,  y  fue  mi  ventura  tan  corta  que 
la  compania  de  los  faranduleros  ya  se  auia  ido  lleuando  por  guia  a 
los  ciegos  Palomo  y  Barraco...  » 

2.  Ainsi  faisait,  dès  i554>  Lope  de  Rueda.  Sa  troupe,  en  ce  temps- 
là,  ne  se  composait  que  de  deux  acteurs,  —  un  seul  en  outre  de  lui. 
Il  engageait  temporairement,  selon  les  occasions,  des  musiciens  et  des 
acteurs  de  supplément.  Cf.  Narciso  Alonso  A.  Certes,  Un  pleito  de 
Lope  de  Rueda,  Valladolid,  1908,  p.  8. 


r 
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c'étaient  pour  les  comédiens  autant  d'éléments  de  suc- 
cès. Mais,  en  fin  de  compte,  à  quel  résultat  aboutis- 
saient tant  d'efForts  dépensés  et  incessamment  renou- 
velés ?  Quel  sort  était  réservé  aux  troupes  qui  se  succé- 
daient sur  la  scène  de  la  Olivera  ?  Quelques-unes,  hélas  I 
autant  que  nous  en  pouvons  juger  à  distance,  connu- 
rent rhorreur  des  salles  immuablement  vides  ou  piteu- 
sement dégarnies.  Martinez,  qui  commença  ses  repré- 
sentations le  3 1  octobre  1697,  éprouva  d'autant  plus 
vivement  la  honte  d'échouer,  qu'à  partir  du  i5  novem- 
bre, Vergara  alterna  avec  lui  sur  la  scène  et  confisqua 
toute  la  sympathie  du  public.  Oh  !  la  compétition  fut 
vite  tranchée.  Le  i5  et  !e  16  novembre,  c'est  la  troupe 
de  Vergara  qui  donne  le  spectacle,  et  la  recette  acquise 
à  l'Hôpital  est  respectivement  (en  chiffres  ronds)  de 
24  et  de  3o  livres.  Le  17  novembre,  le  bénéfice  de 
l'Hôpital  tombe,  avec  Martinez,  à  6  livres,  et  le  18  la 
représentation  ne  put  avoir  lieu,  parce  que,  note  sèche- 
ment le  Livre  de  Trésorerie^  elle  incombait  à  Martinez 
et  que  personne  n'y  vint^  Rarement  un  «  four  »,  pour 
emprunter  l'argot  des  théâtres,  a  pris  forme  plus  humi- 
WauW. 

Parfois,  l'hostilité  du  public  s'adressait  moins  aux 
acteurs  qu'au  local.  En  juin  16 19,  il  fut  impossible 
de  jouer  par  manque  de  public,  le  20,  le  21  et  le  22;  les 


I.  Livre  de  Trésorerie,  de  l'iinnée  1 597-1 598  :  «  A  XV  de  nohem- 
hre  [1.597]  comenra  a  represcnlar  Vergara,  rehi  vint  y  quatre  Mures 
dolzc  sous  y  set  dîners.  »  Le  16,  Verjiçara  (3o  liurcs,  s.  i,  d.  f\),  le 
17  Martinez  (I.  G,  s.  i,  d.  i).  «  A  XVIIl  no  representareu  per  liauer 
de  represenlar  Martinez  y  no  tenir  gcnt.  »  Après  quoi,  Martinez  (|uitla 
Valencia.  —  On  peut  aussi  noter  le  médiocre  succès  de  Manuel  Simon 
en  décembre  1O17  et  jynvier  1C18  :  le  22  et  23  décembre,  le  2  jau- 
\  i.  I       tiM  representareu  per  no  tenir  gent  ». 

18 
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amateurs  se  réservaient  pour  la  représentation  du 
2,3  juin,  qui  devait  être  la  première  doiuiée  dans  la  Oli- 
vera  reconstruite,  et  qui,  en  effet,  fut  l'occasion  d'une 
recetle  splendide.  En  revanche,  les  avantages  d'un  édi- 
fice qui  était  encore  dans  sa  nouveauté  ne  suffisaient  pas 
à  attirer  le  public  quand  le  talent  de  la  troupe  n'y  aidait 
pas.  Le  24,  le  26  et  le  29  septembre  16 19,  Sânchiz  et 
ses  comédiens  connurent  les  amertumes  d'un  chômage 
imprévu,  mais  forcé,  dans  un  théâtre  tout  flambant 
neuf.  Pauvres  gens,  sur  qui  l'infortune  fondait  de  tant 
de  manières  ! 

L'aventure  la  plus  surprenante  de  toutes  advint  à  la 
troupe  de  Juan  Baulista  Valenciano.  Il  faut,  pour  y 
croire,  en  lire  la  sèche,  mais  irréfutable  mention  sur  le 
Livre  de  Trésorerie  :  «  Le  22  juillet  1627,  y  lisons-nous, 
commence  à  jouer  la  compagnie  de  Bautista  le  Valen- 
cien,  et  j'ai  reçu  du  théâtre  21  livres  10  sous  i  denier.  » 
Le  23  et  le  24  juillet,  «  on  ne  joua  point  parce  qu'il  y 
av^ait  disette  de  public  »  ^  Le  26  juillet  on  joua,  mais  la 
recette  fut  dérisoire,  et  le  26,  Francisco  Lôpez  déposséda 
de  la  scène  les  gens  du  Valencien.  Que  penser  de  cet 
invraisemblable  fiasco?  Se  peut-il  qu'une  cité  si  orgueil- 
leuse de  toutes  ses  gloires  ait  réservé  un  si  piètre  accueil 
à  l'un  de  ses  fils,  qui  avait  cueilli  au  théâtre  des  lauriers 
abondants,  qui  avait  créé  force  comédies  sans  encourir 
un  échec,  dont  le  talent  enfin  méritait  l'admiration  et 
forçait  la  curiosité?  A  y  regarder  de  près,  tout  s'expli- 
que bientôt.  Ce  n'est  pas  Bautista  qui  jouait  à  la  Cli- 
vera, c'est  la  «  troupe  de  Bautista  »,  et  si  le  Livre  de 

I.  ((  A  22  de  juliol  1627  comença  a  representar  la  compania  de 
Batista  el  valenciano,  y  R«  de  la  comedia  21.  10.  i.  »  Le  28  et  le 
24  juillet,  pas  de  spectacle /)er  aueri  falta  de  gent. 
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Trésorerie  le  dit  expressément,  à  Rencontre  de  ses  ha- 
bitudes (jui  étaient  de  mentionner  non  la  troupe,  mais 
uniquement  le  directeur,  c'est  qu'en  efYet  le  directeur 
n'était  plus  là  pour  la  conduire  au  triomphe.  Mort  ou 
mourant,  nous  ne  savons.  Ce  coureur  de  grands  che- 
mins avait  cherché  refuge,  à  l'heure  fatale,  dans  son  gîte 
de  prédilection,  la  cité  même  où  il  avait  vu  le  jour.  Les 
comédiens  voulurent  que  la  troupe  survécût  à  son  chef; 
mais  l'expérience  désastreuse  faite  en  juillet  1628  à  la 
Clivera  leur  démontra  que  sans  un  directeur  responsa- 
ble les  pires  aventures  fondraient  sur  eux.  Ce  chef,  ils 
le  trouvèrent  en  la  personne  de  Juan  Jeromino  Amella, 
et  la  vaillante  veuve  de  Bautista,  Manuela  Enriquez, 
s'associa  avec  Amella  pour  former  une  société  dont  le 
riche  répertoire,  mentionné  plus  haut,  était  sans  doute 
le  plus  clair  de  l'héritage  légué  par  le  Valencien'. 

En  règle  générale,  les  troupes  qui  passaient  par  Va- 
lencia  y  trouvaient  un  accueil  en  rapport  avec  la  réputa- 
tion acquise  ailleurs.  Quelquefois,  cependant,  c'est  à  Va- 
lencia  que  se  fondaient  d'illustres  renommées,  et  le  cas 
de  Riquelme  nous  le  prouve.  Alonso  Riquelme  com- 
mença à  jouer  à  Valencia  le  i®'' juin  i6o4,  et  il  y  conti- 
nua ses  représentations  pendant  une  année  entière,  exac- 
tement jusqu'au  19  mai  i6o5,  sans  autre  interruption 
que  celle  du  Carême  (22  février- 10  avril  i6o5);  encore 
obtint-il  de  rompre  la  trêve  sainte  par  quelques  specta- 
cles, qu'il  donna  le  i®%  le  3,  le  8  et  le  10  mars.  La  lon- 
gueur inusitée  de  ce  bail  méritait  une  explication,  cl  l'ar- 
chivislede  l'Hôpital  nous  l'a  fournie  dans  le  Contralihre, 
Les  bénéfices  que  le  théâtre  a  procurés  à  l'Hôpital,  cons- 

..  Cf.  Bull,  hhp.,  VIII  (1906),  377. 
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tate-t-il,  ont  atteint,  pendant  la  présente  année  financière 
(du  i"  juin  au  3i  mai),  le  chiffre  considérable  de 
3.525  livres  i4  sous  ii  deniers.  Pourlanl,  la  Iroupe  qui 
donnait  les  représentations,  celle  de  Riquelme,  n'était 
même  pas  la  meilleure  des  troupes  de  second  rang.  Dès 
ses  débuts,  les  cabales  firent  rage  contre  elle;  on  la 
bafoua,  on  troubla  les  représentations  de  bruits  inju- 
rieux, on  empêcha  parfois  qu'elles  s'achevassent.  Le 
trésorier  de  l'Hôpital,  Mossen  Joan  Batiste  Gamarena, 
persuadé  comme  tout  le  monde  que  Riquelme  serait 
obligé  de  vider  les  lieux,  s'inquiétait  pour  le  prêt  de 
2.000  réaux  qu'il  lui  avait  consenti,  et  promettait 
200  réaux  de  prime  à  qui  lui  en  garantirait  le  rembour- 
sement. Bref,  chez  tous,  acteurs,  administrateurs  et 
spectateurs,  c'était  le  pire  désarroi,  c'était  presque  une 
déroute.  Eh  bien  !  Riquelme  triompha  de  tout.  Sa  per- 
sévérance eut  le  dessus^,  le  peuple  et  la  noblesse  furent 
gagnés  à  sa  manière.  Arrivé  à  Valencia  pour  y  subir 
les  pires  outrages,  il  en  partit  en  triomphateur,  aimé 
du  public,  béni  des  administrateurs  de  l'Hôpital,  promu 
grand  acteur  par  la  volonté  des  mousquetaires  de  la 
Olivera  ^  Admirable  exemple  de  ce  que  peuvent,  réagis- 
sant l'une  sur  l'autre,  l'opinion  et  une  volonté  obstinée. 
Les  comédiens  étrangers  qui  passèrent  par  Valencia 

I.  Hosp.  Contralibrey  année  i6o4-iGo5.  A  la  fin  du  Comote  des 
Comédies,  on  lit  la  note  suivante  :  «  Per  menioria.  —  La  major  part 
de  estes  très  mil  cinhcentes  vint  y  cinch  lliiires  catorze  sous  y  onze 
dîners  se  tra|[çueren  de  la  representacio  de  Riquelme.  La  compania 
no  era  la  millorde  les  mijanes.  Prestals  lo  SorCamarena  dos  mils  reals 
y  vient  que  los  primers  dies  los  ahucauen  y  impedien  la  represen- 
tacio lo  viu  en  condicio  que  offeria  doscents  reals  a  qui  li  assiguras 
lo  deute,  tenint  per  cert  que  no  prosseguirien  la  representacio.  Vol- 
g-ue  deu  que  ab  sa  paciencia  ho  remenderen,  y  acomodant  lo  g-ust  lo 
poble  y  caualleria  représenta  mes  temps  que  ninguna  de  les  compa- 
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ne  provoquèrent  point  de  pareils  excès  d'hostilité  ou 
d'enthousiasme.  C'est  un  fait  curieux  que  des  représen- 
tations aient  pu  être  données  à  la  Clivera  dans  une 
autre  lang^ue  que  le  castillan  ou  le  valencien,  et  il  faut 
relenirque  des  Italiens  d'abord,  puis  des  Français,  ten- 
tèrent l'aventure.  En  outre  des  troupes  comme  celles  de 
Juan  Jacome  ou  de  Botarga,  où  l'élément  italien  occu- 
pait une  place  importante  à  coup  sûr,  mais  nullement 
exclusive  ^ d'une  collaboration  espagnole,  des  acteurs 
italiens  sont  venus  à  cinq  reprises,  soit  à  la  Olivera,  soit 
aux  San  têts,  donner  des  spectacles  de  leur  cru.  Leurs 
différents  séjours  se  placent  tous  entre  i583  et  iBgS, 
comme  si  après  cette  date  les  progrès  de  l'art  dramatique 
es|)agnol  et  l'organisation  des  troupes  indigènes  avaient 
rendu  la  concurrence  étrangère  de  plus  en  plus  malaisée. 
L'histoire  des  représentations  italiennes  à  Valencia, 
à  partir  du  moment  où  nods  pouvons  la  suivre,  est 
l'histoire  d'une  prompte  décadeuce.  Les  débuts  pourtant 
avaient  été  brillants.  Dans  les  premiers  mois  de  i583, 
les  farces  italiennes  rapportent  déjà  à  l'Hôpital  un  béné- 
fice de  5i  livres  —  ce  qui  était  en  ce  temps  la  recette 
movenne  d'un  mois';  mieux  encore,  en  i585,  la  saison 


nies  tçnuidfs  (pic  i»ns  lunniin  vist  y  aprofila  la  casa  en  mes  cantitat 
ella  asoles  que  lolcs  les  dénies,  axi  po^a  deu  lo  bon  zel  del  su  clavari. 
dinse  a  hoiior  y  ^loria  sua. 

«  Joscpfi  i)<)i.(;,  archiuer  del  Hospital  gênerai.  » 
I.  Livre  de  Trésorerie,  1 582- 1 583.  Toutes  les  receltes  du  théâtre 
pour  relie  année  sont  ainsi  enregistrées  : 

i'rinio  cobri  en  lo  mes  de  noend)re 4^   7     4 

It.      cobri  en  lo  mes  de  X»"" 53  8     4 

\\.       cobri  quant  senana  bolar^-a [\   »     » 

II.      «  obri  de  les  farces  deis  Italians..  .  .       5i   5   1 1 

i57   I     7 
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italienne  dura  plus  de  deux  mois  et  fit  encaisser  à  l'Hô- 
pital 242  livres  7  sous  8  deniers,  —  chiffre  énorme  si 
l'on  tient  compte  que  pendant  la  moitié  de  leur  séjour 
les  étrangers  furent  relégués  aux  Santets,  et  qu'à  la 
Olivera  une  troupe  espagnole  occupait  la  scène  avec  un 
succès  écrasant  et  une  recette  qui,  en  août^  dépassa 
870  livres'.  En  i586,  les  Italiens  ne  prolongèrent  pas 
la  série  de  leurs  représentations  au  delà  d'une  vingtaine 
de  jours,  mais  ils  employèrent  leur  temps  à  merveille,  et 
le  comptable  de  l'Hôpital  porta  à  la  colonne  des  recet- 
tes   176  livres    i3    sous  8  deniers,  ce  qui  donne  pour 


I.  Livre  de  Trésorerie,  i585-i586  : 

«  Item  sexanta  lliures  deu  sous  set  dîners  que  de  XXIII  de  dit 
mes  de  agost  fins  XXXI  del  matex  rebi  de  la  casa  dels  Santets  de  la 
representatio  dels  Italians,  ço  es  a  XXIII 9.  i.  7,a  XXIIII  12.  lo.  9,  a 
XXV  9.  1.9.,  a  XXVI  5,  3.^,  a  XXVII  2.  17.10,  a  XVVIH  7.  1.8,  a 
XXVIIII  3.  i3.6,  a  XXX  2. 10.  5,  a  XXXI  8.  lo.  2,  les  quais  partides 
fan  dita  suma  de L  X     ;        X   .         VU 

«  Item  huytanta  très  lliures  très  sous  dos 
diners  que  rebi  en  lo  diseurs  de  tôt  lo  dit 
mes  de  setembre  de  la  representatio  que 
feren  los  Italians  en  la  casa  dels  Santés  \_sic\. 
(Suit  le  détail  des  représentations  qui  eurent 
lieu  les  ler^  2,  3,  !\,  6,  7,  8,  9,  10,  1 1,  12,  i3, 
i4,  i5,  16,  17,  18,21,22,27,29).  los  altres 
dies  del  présent  mes  que  aci  nostan  escrits 
nos  représenta,  y  les  dites  partides  preuen- 
suma  de  dites.  . .  .* L  XXXIII   .     III  .  II 

«  Item  noranta  huyt  lliures  tretze  sous  onze 
diners  que  rebi  en  la  mesada  de  octubre  de 
la  representacio  de  les  farses  que  feren 
los  Italians  en  la  casa  de  Olivera  entre 
la  porta  y  finestres  (représentations  les  l\,  6, 
7,  8,  9,  10,  i3,  i4,  i5,  16,  17,  18,  20,  21,  22, 
24,27,  28,  29,  3o) L  XXXX VIII.  XIII. XI 

Total .  242     .         7.8. 
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chaque  représentation  une  moyenne  très  satisfaisante  de 
9  livres,  ég-ale  ou  même  supérieure  à  la  recette  moyenne 
de  la  troupe  italienne  de  l'année  précédente'.  Trois  ans 
plus  tard,  c'en  est  déjà  fini  de  ces  intermèdes  qui 
rompaient  la  monotonie  de  spectacles  immuablement 
espagnols  :  une  troupe  italienne  traverse  Valencia,  mais 
elle  ne  s'y  arrête  que  deux  jours,  le  28  et  le  24  juil- 
let 1089^,  et  une  troupe  de  même  nationalité  qui,  en 
juin  1093,  essaie  d'un  cycle  plus  suivi  de  représenta- 
tions, se  heurte  à  Thostilité  ou  au  moins  à  l'indifférence  du 
public;  elle  est  condamnée,  tour  à  tour,  à  des  receltes 
dérisoires  ou  —  pis  encore  —  à  d'obligatoires  chôma- 
ges '.  Il  est  manifeste  que  désormais  l'attention  du  pu- 
l)lic  est  tournée  d'un  autre  côté. 

Ce  n'était  pas  du  côté  de  la  France.  Rien  de  plus 
lamentable  que  l'aventure  des  comédiens  français  égarés 
à  Valencia.  Ils  occupent  la  Olivera  pendant  douze  jours, 
du  22  novembre  au  3  décembre  1601,  et  ils  chôment 
deux  fois  :  soit,  au  total,  dix  représentations.  La  pre- 
mière fois,  comme  la  curiosité  humaine  est  plus  forte 
que  tout  et  que  ces  représentants  des  théâtres  d'outre- 
Pyrénées   semblaient   d'étranges   animaux,    la  salle    se 


1.  Livre  (h  Trésorerie,  1686-1587  :  «  Item  rebi  de  altra  conipa- 
nya  de  farçeros  ylalians  que  coniençaren  a  represeotar  a  XVIIII  de 
janer  fins  a  X  de  febrer  dia  de  carneslolles  cent  setanta  cinch  liures 
trctse  sous  huit  dîners  CLXXV. XIII. VIII.  » 

2.  Ibid.^  i587-i5qo  :  «  A  28  [juliol  1689]  en  lo  (jual  dia  represen- 
tarcn  los  Ilalians  14.  n.  4>  <,*o  es  de  la  3«  part  11.  18.  G,  cadires 
— .  29.  ().,  fineslres  y  dones  — .  28.  l\.  « 

8.  [l)i(L,  1598-1694  :  ((  Primo  al  primer  de  juny  rebi  de!  ques  cobra 
en  dit  dia  en  la  casa  de  les  farses  aon  representauen  los  ytalians  de 
la  part  dauall,  de  les  cadires  y  dones  i3.  7.  2,  c()n|)rescs  les  fines- 
lres. »  Ils  représentent  jusqu'au  27  juin  avec  de  Donnbrcux  chôma- 
ges et  des  recette»  médiocres. 
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trouva  bien  garnie  et  l'Hôpital  rec;ut  pour  sa  pari  17  li- 
vres 3  sous  4  deniers.  Mais  quelle  déception  suivit  ce 
bel  élan  !  Les  receltes  baissèrent  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse, elles  passèrent  à  presque  rien  :  le  2  décembre, 
le  droit  des  pauvres  produisit  tout  juste  i  livre  2  sous 
9  deniers;  il  n'y  a  pas,  je  crois,  d'autre  exemple  dans  les 
livres  comptables  deTHôpital  d'un  prélèvement  aussi  dé- 
risoire. La  faute  en  était-elle  à  Tinsuffisance  de  sa  troupe 
ou  à  sa  nationalité?  Il  est  difficile  de  le  savoir,  puisque, 
hormis  son  séjour,  nous  ignorons  tout  de  celte  troupe. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Français,  en  ce  temps-là, 
inspiraient  aux  Valenciens  une  confiance  très  limitée.  Il  y 
avait  bien  depuis  longtemps  une  colonie  de  Français  éta- 
blie aux  abords  du  Marché  et  occupée  au  commerce  des 
tissus  de  luxe,  draps^  guipures,  dentelles  ';  elle  habitait 
la  rue  dels  Drets,  de  même  que  la  colonie  des  Suisses 
et  des  Allemands  était  cantonnée  dans  la  rue  des  Hier- 
ros  de  la  Lonja  et  celle  des  Génois  et  Maltais  dans  la 
rue  de  la  Bolseria,  Mais  en  dehors  de  ces  commerçants 
connus  et  respectés,  on  voyait  poindre  à  certains  mo- 
ments une  population  volante  de  Français,  que  les 
Valenciens  tenaient  volontiers  pour  goujats  de  profes- 
sion ou  hérétiques  de  religion.  Sur  les  laquais,  c'est 
Guillén  de  Castro  qui  nous  renseigne  :  le  valet  d'une  de 
ses  comédies,  Tadeo,  est  un  Français  devenu  Espagnol, 


I.  C'est  peut-être  en  songeant  à  ces  Français  qui  exploitaient  le 
goût  des  Valenciennes  pour  le  luxe,  que  Tàrrega  a  mis  d^ns  la  bou- 
che d'un  Français  les  vers  suivants  : 

No  es  la  primera  ocasiôn 
Que  acude  nuestra  naciôn 
A  Espana  por  sacar  oro. 

{El  esposoJingidOf  III.) 
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qui  a  d'ailleurs  servi  dans  l'armée  avant  de  servir  dans 
une  grande  maison  \ 

Sur  les  protestants,  l'Inquisition  nous  en  dit  plus  qu'il 
ne  serait  nécessaire.  Dès  le  3o  octobre  i565,  le  Saint- 
Office  valencien  signale  par  lettre  au  Grand  Inquisiteur 
la  présence  de  Français  luthériens  dont  il  ne  peut  venir 
à  bout';  il  engage,  en  vain,  des  procès  sur  le  chef 
d'hérésie^;  rien  n'y  fait,  et  en  août  162 1,  on  trouve  de 
nouveau  à  Valencia  un  groupe  de  prolestants,  dont  la 
plupart  sont  originaires  de  Nîmes,  de  Montpellier  ou  de 
la  région  voisine  ^  Les  Français,  après  cela,  ne  devaient 
pas  être  en  odeur  de  sainteté  dans  la  région  du  Turia, 
et  la  mésestime  qui  s'attachait  à  eux  explique  peut-être 
l'échec  des  comédiens  français. 

Au  total,  la  Olivera  ou  les  Santets  étaient  rarement, 
[)our  les  troupes  nomades,  le  port  où  elles  goûtaient 
le  repos  après  les  bourrasques  du   voyage.   Une  rude 


1.  El  Narciso  en  su  opiniôuy  I. 

Tadeo.  Debo  ser 

Entre  espafïol  y  jçabacho  ; 
De  Francia  a  Valencia  vine. 

2.  A>  H.  N.  Inquisicion  de  Vala.  Registro  de  las  carias  de  la 
Inq"^  de  Val"  a  la  «'«  gênerai  Inq^^y  lettre  du  3o  oct.  i565.  «  Des- 
tos  dos  autos  de  la  fe  que  vltimauieate  se  an  hecho  en  esta  ciudad, 
e  entcndido  la  poca  enmienda  (jue  en  estos  françeses  luteranos  se 
Tiuiestra,  porque  ni  por  teuerlos  en  las  carccles  perpétuas  ni  en  los 
moneslerios  no  se  cono(;e  dellos  eniienda  en  la  vida.  A  parezido  a 
los  consultores  que  despues  de  recDnciliados  es  lo  mejor  hecharles 
a  içaleras  |)or  algun  ticrnpo.  » 

3.  Cf.,  par  exemple,  le  procès  contre  Solas  (Pedro),  «  naturai  de 
l'Vancia  (iJearn),  residt''  en  Valencia,  pastor  »,  années  loiiy-CiH,  qui 
subit  la  tortun;.  Iu(|""  de  Val'»,  causas,  Le^.  3i,  Nùin.  2t). 

f\.  Inquiso"  de  Val'-'i.  Hegisiro  de  carias  del  aho  lOiH  al  ana  idjS. 
Cî.  leltres  du  12  août  1O21,  du  ig  oct.,  du  26  oct.,  16  nov.,  29  nov., 
M  janvier  1622,  29  mars,  etc.,  etc.  ^ 
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lâclie  les  y  alteiidail.  A  l'éliide  (1(îs  rôles,  au  soin  de 
«  créer  »  un  personnage  conformément  aux  indications 
de  l'art  et  de  la  nature,  s'ajoutait  une  besogne  maté- 
rielle qui  aurait  pesé  lourdement  sur  des  épaules  moins 
solides.  La  fiction,  c'était  pour  les  acteurs  d'incarner 
des  princes  ou  des  saints;  la  réalité,  moins  brillante  et 
plus  impérieuse,  c'était  de  manier  tour  à  tour  le  mar- 
teau du  menuisier-décorateur,  l'aiguille  du  tailleur-cos- 
tumier^ la  g-uitare  du  musicien,  la  plume  du  copiste. 
Et  lorsque,  fourbus  de  fatigue,  ces  maîtres  Jacques  de 
l'art  dramatique  montaient  enfin  sur  la  scène,  il  leur 
restait  à  gagner  la  faveur  de  Valencia.  Dure  et  pressante 
nécessité!  Vie  de  comédien,  vie  de  galérien! 
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CHAPITRE  VII. 
Les  Comédiens  chez  eux. 

Leur  moralité.  —  Où  ils  logeaient.  —  Le  milieu  où  ils  vivaient.   — 
Péripéties  de  la  vie  des  actrices.  —  Rixes  et  crimes  des  comédiens. 

—  Un  mariage  d'acteurs.  — Difficultés  financières  :  que  faire  du 
pécule  économisé?  —  Les  prêts  et  les  emprunts  du  chef  de  troupe. 

—  Constitution  d'une  troupe  comique.  — Engagement  d'un  comé- 
dien. —  Une  troupe  sans  directeur.  — Une  troupe  qui  change  de 
directeur.  —  Composition  de  quelques  troupes.  —  Les  troupes 
internationales. 

Les  comédiens  étaient  séduits  par  l'appât  d'une  exis- 
tence pittoresque  et  mouvementée,  affranchie  de  bien 
des  préjugés,  féconde  en  imprévu.  Sur  ce  point,  Valen- 
cia  ne  leur  laissait  rien  à  désirer,  et  leur  vie  privée,  tan- 
dis qu'ils  séjournaient  dans  la  cité  du  Turia,  réserve 
des  surprises  et  quelques  occasions  de  se  scandaliser  à 
qui  prend  la  peine  de  la  considérer. 

Les  contemporains  ne  s'y  sont  pas  trompés,  et  de 
l'indignation  que  les  désordres  des  comédiens  leur  ins- 
piraient, on  perçoit  encore  l'écho  dans  l'épître  que 
Andrés  Rey  de  Artieda  écrivait  au  marquis  de  Guellar. 
Le  probe  auteur  de  Los  Amantes,  quand  une  fois  il  a 
voulu  traiter  dogmatiquement  de  l'art  dramatique,  a 
trouvé  (jue  de  tous  les  problèmes  qui  s'offraient,  il  n'y 
en  avait  point  de  plus  pressant  ni  dont  la  solution 
intéressât  davantage  ses  compatriotes  que  celni  des 
rapports  entre  le  théâtre  et  la  morale.  L'atlenlion  pres- 
que exclusive  (ju'il  lui  accorde  nous  avertit  â  elle  seule 
de  l'rlnt  d'esprit  qui  était  â  cet  endroit  ccWx  des  Valen- 
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ciens  aux  environs  de  l'année  1600,  et  nous  en  ju^^^eons 
encore  plus  clairement  par  les  détails  circonstanciés  dans 
lesquels  Arlieda  se  croit  obligé  d^entrer.  Par  «  théâtre  », 
en  effet,  il  n'entend  pas  seulement  les  œuvres,  mais 
encore  et  surtout  les  acteurs  qui  en  sont  les  interprètes; 
et  si,  en  fin  de  compte,  il  dresse  une  barrière  entre 
celles-là  et  ceux-ci,  c'est  seulement  pour  affranchir  les 
œuvres  d'une  compromission  dangereuse  et  pour  faire 
retomber  l'opprobre  sur  les  seuls  agents  d'exécution.  Il 
nous  raconte,  avec  la  malice  désabusée  d'un  soldat  qui  en 
avait  vu  bien  d'autres,  l'histoire  de  deux  ménages  d'ar- 
tistes. De  part  et  d'autre,  la  femme  était  charmante, 
—  l'une,  dona  Laura,  danseuse  hors  ligne  —  l'autre, 
doîïa  Pafila  Copete,  sans  rivale  pour  faire  danser  les  écus 
et,  sur  le  chapitre  des  amours,  plus  ardente  que  la 
braise.  Auprès  d'elles,  les  maris  semblaient  d'humbles 
comparses;  celui-ci,  «  pétrarquiste  »  enragé,  passait  le 
jour  à  rimailler  et  à  déclamer;  celui-là,  avec  des  appa- 
rences de  matamore,  était  plus  poltron  qu'un  gros  lièvre. 
Comme  de  juste,  ils  furent  vite  supplantés,  et  dans  leur 
propre  intérieur  s'installa  un  intrus,  qu'Artieda  nomme 
modestement  un  «  auxiliaire  »,  mais  qui  usurpa  vite 
toutes  les  prérogatives  du  chef  d'emploi,  y  compris  celle 
de  pourvoir  à  la  dépense.  Or,  les  deux  matrones,  cha- 
touilleuses et  fortes  en  gueule,  se  querellèrent  un  beau 
matin  jusqu'à  en  venir  aux  mains.  Vous  croyez  que  les 
maris  intervinrent  et  tranchèrent  le  différend?  Loin  de 
là  ;  ils  ne  surent  que  trépigner  et  beugler.  Ce  furent  les 
amants  qui  se  substituèrent  aux  combattantes  et,  pour 
elles,  ils  se  mirent  à  mal  comme  deux  dogues. 

L'anecdote,    évidemment,    ne   prouve    rien   contre  la 
moralité  de  l'art  dramatique  et  Artieda,  pour  plaider  sa 
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cause,  se  donne  ici  beau  jeu.  Mais  elle  éclaire  d'un  jour 
fâcheux  les  mœurs  des  comédiens.  Ils  se  mariaient  vo- 
lontiers et,  dans  chaque  troupe,  il  y  avait  une  assez 
forte  proportion  de  ménages;  seulement,  la  pratique 
relâchait  vite  cette  union,  non  point  toujours  par  lassi- 
tude réciproque,  mais  trop  souvent  par  intérêt;  on 
accueillait  des  amants,  on  les  recherchait  peut-être  et, 
en  tout  cas,  on  les  associait  par  une  sorte  d'élargisse- 
ment du  contrat  primitif  à  toutes  les  vicissitudes  de  la 
vie  conjugale.  Quiconque  regardait  du  côté  des  coulisses 
y  découvrait  «  des  adultères,  des  relations  infâmes  telles 
qu'il  sera  sage  de  les  passer  sous  silence  ».  C'est  Artieda 
qui  le  déclare  en  propres  termes,  et  il  ajoute  :  «  Tous 
les  comédiens  d'une  même  troupe  habitant  ensemble,  il 
s'ensuit  que  les  célibataires  s'en  prennent  aux  femmes 
mariées;  ce  sont  les  maris  eux-mêmes  qui  les  leur 
offrent.  » 

L'accusation  n'est  point  voilée.  En  croirons-nous  l'ac- 
cusateur sans  autre  forme  de  procès?  Un  document  lui 
donne  raison  :  un  rapport  adressé  à  l'Inquisition  de 
Valencia  et  qui  concerne  la  troupe  de  Rodrigo  Osorio'. 
Rien  de  moins  exemplaire,  d'après  les  allégations  fort 
précises  de  ce  ra[)port,  que  la  vie  des  collaborateurs  de 
Osorio.  La  propre  famille  du  directeur  montrai!  une  im- 
pudeur particulièrement  scandaleuse  :  Magdalena  Oso- 
rio, fille  de  Rodrigo,  était  acoquinée,  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde,  avec  un  acteur  nommé  Bautista;  celui-ci 
îi'fMi  «'hnl  p;is  moins  légitimement  marié,  mais  comme  il 


I .   l*iil>li<î  par  Colarcio,  /'Js/ndios  (IchistorKi/ifcrariu,  pp.  206-207. 
O  document,  à  ce  qu'il  paraît,  se  trouve  aux  Archives  nationales,  à 

M.ulrifl;  ranfnir  n'en  donne  pas  la  cote. 
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avait  pris  la  [)récaulioii  de  laisser  sa  femme  à  Séville,  il 
se  consacrait  en  loule  liberté  à  Magdalena  sous  l'œil 
complaisant  des  parenis,  qui  n'auraient  eu  garde  de 
prolester  par  crainte  d'éloigner  de  leur  troupe  un  ac- 
teur dont  le  public  appréciait  le  talent.  Se  sentant  néces- 
saire, el  plus  nécessaire  encore  à  son  directeur  qu'à  sa 
maîtresse,  Bautista  abusait  de  la  situation;  sur  ses 
amours  avec  Magdalena,  régulières  dans  leur  double 
irrégularité,  il  greffait  des  escapades  dont  la  délaissée 
pensa  mourir  de  jalousie;  il  ne  fallut  un  soir  rien  moins 
que  des  exorcismes  et  de  l'eau  bénite  pour  conjurer  les 
horribles  blasphèmes  que  son  dépit  lui  inspirait.  La  con- 
tagion de  ce  scandale  avait  gagné  le  reste  de  la  troupe; 
une  actrice^  Isabel  de  Torres,  surnommée  la  Granadina, 
accordait  toutes  ses  faveurs  à  l'acteur  Avendaiïo,  mal- 
gré une  blessure  qu'il  avait  auprès  de  Toeil  droit;  elle 
n'en  cachait  rien  à  son  mari;  elle  le  menaçait,  au  con- 
traire, de  le  faire  tuer  si  d'aventure  il  la  gênait,  et  cet 
infortuné,  tremblant  de  peur,  allait  souvent  passer  sa 
nuit  ailleurs,  sans  même  qu'on  lui  sût  gré  de  son  renon- 
cement. Isabel  de  Torres  avait  donc  à  sa  suite  un  mari 
et  un  amant;  Bautista,  par  une  juste  réciprocité,  avait 
une  épouse  et  une  maîtresse.  Rodrigo  Osorio  groupait 
autour  de  lui  les  deux  variétés  du  ménage  à  trois. 

A  quelle  date  sa  troupe  donnait-elle  ce  scandale  aux 
Valenciens?  Le  document  qui  nous  le  révèle  ne  porte 
aucune  indication  de  date.  M.  Rennert  cependant  le 
rapporte  à  i588,  parce  qu'il  avait  connaissance  d'un 
séjour  d'Osorio  à  Valencia  au  cours  de  cette  année'. 


I.  Il  est  remarquable  que  si  M.  Rennert  donne  la  date  de  i588 
comme  ferme  à  l'article  Osorio  {Rodrigo)  dans  sa  List  of  spanish 
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Mais  nous  savons  maintenant  que  Rodrigo  Osorio  est 
passé  à  plusieurs  reprises  par  Valencia,  notamment 
en  iSgB;  et  peut-être  cette  dernière  date  convient-elle 
mieux  que  celle  de  i588.  Car  enfin,  pour  que  Cristobal 
de  Avendailo  s'abandonnât  avec  la  Granadina  aux  fami- 
liarités que  l'on  a  vues,  il  fallait  bien  qu'il  eût  l'âge 
requis.  Or,  il  vivait  et  il  jouait  encore  en  i635,  et  la 
rude  vie  que  menaient  les  acteurs  n'était  point  faite  pour 
les  conserver  jusqu'à  un  âg-e  extrême.  Supposé  qu'il  ait 
eu  soixante  ans  en  i635,  supposé  même  que  chez  lui, 
en  sa  double  qualité  d'Espagnol  et  d'acteur,  la  valeur 
n'ait  point  attendu  les  années,  il  est  difficile  d'admettre 
qu'à  treize  ans,  en  i588,  il  ait  mis  en  déroute  le  légitime 
époux  de  la  Torres.  Reportons  à  iSgS  l'idylle  de  leurs 
amours,  il  a  pour  lors  vingt  ans  et  il  mérite  pleinement 
l'épithète  de  jeune  homme,  mozo,  que  notre  document 
lui  applique. 

En  tout  cas,  la  concordance  du  témoignage  d'Arlieda 
et  des  faits  allégués  par-devant  l'inquisition  est  hors  de 
discussion.  Elle  est  même  si  frappante  que  l'anecdote 
contée  par  le  poète  peut  passer  pourune  transposition, 
spirituellement  enjolivée,  d'une  situation  dûment  cons- 
tatée dans  la  troupe  d'Osorio  et  dont  la  chronique  scan- 
daleuse de  Valencia  ne  manqua  point  de  se  divertir. 
VÉpître  au  marquis  de  Cuellar,  publiée  seulement 
en  i6o5,  aurait  donc  été  composée  en  1695  ou  très  peu 
de  temps  après.  Les  théories  qu'Artieda  y  'émet,  les 
aper(;us  qu'il  y  donne  sur  le  théâtre  contemporain,  ne 
contredisent  pas  cette  date. 


actors  and   adresses,   il  ne  l'iDdique  que  sous  réserves  à  l'article 
Avendano  {Cristobal  de). 


Les  privautés  entre  comédiens  et  comédiennes  étaient 
favorisées  à  Valencia  par  la  cohabitation.  Du  jour  où 
l'Hôpital  posséda  un  théâtre,  c'en  fut  fini  pour  la  plu- 
part d'entre  eux  du  régime  des  auberges.  On  leur  donna 
le  logement  dans  les  constructions  qui  entouraient  la 
cour  ou  pati.  Dès  Tannée  i584,  cet  usage  est  établi  :  ni 
nuit  ni  jour  ils  n'abandonnent  le  lieu  de  leurs  exploits'. 
Cependant,  si  l'Hôpital  donnait  un  emplacement  pour 
camper,  il  ne  fournissait  pas  les  accessoires  de  campe- 
ment. Ualcaide  ou  gardien  chef  du  théâtre  s'en  chargea; 
moyennant  une  modique  rétribution,  il  offrait  aux  co- 
médiens un  gîte  où  ne  manquaient  ni  les  lits,  ni  les 
bons  soins,  et  après  la  mort  de  Alonso  Maluenda,  sa 
veuve,  Francisca  Gomis,  continua  le  négoce.  Gela  n'allait 
point  pour  elle  sans  quelques  mécomptes.  Des  hôtes 
indélicats  partaient  sans  solder  la  note,  et  Francisca 
Gomis  obtenait  à  grand'peine  de  quelques-uns  —  les 
plus  consciencieux  —  qu'ils  confessassent  leur  dette 
par-devant  notaire;  il  ne  restait  plus  qu'à  la  recouvrer^. 
Lorsque  la  troupe  était  nombreuse,  elle  détachait  chez 
d'autres  logeuses  une  partie  de  son  contingent.  Une  cer- 
taine Villanueva,  dont  nous  ne  savons  rien  que  le  nom, 
logeait  chez  elle,  en    iBgB,   quatre  ou  cinq  acteurs  ou 


1.  Patr.  José  Riudaura,  i4  oct.  i584.  Il  s'agit  de  Jerônimo 
Velâzquez,  qui  doit  une  certaine  somme  «  ad  complementum  totius 
logerii  cuiusdam  domus  dicti  hospitalis  site  et  posite  in  presenti 
ciuitale  in  parrochia  sancti  Stephani  in  plateavulgodictadela  Oliuera 
a  toto  tempore  quo  in  ea  representaui  et  permansi  ». 

2.  Patr.  Miguel  Jerônimo  Chorrutta,  20  déc.  161 5  :  «  Ego  Fran- 
ciscus  de  mudarra,  fabulator  pro  nunch  Val.  repertus...  recognosco 
me  debere  vobis  Francisée  gomis  et  de  maluenda  vidue  dicte  ciuita- 
tis...  duscentas  viginti  sex  dragmas  beticas.  Et  sunt  pro  habitatione, 
lectis  et  seruiciis,  siue  de  possades,  Hits  y  seruicis,  per  me  vobis  datis 
et  factis  vsque  in  presentem  diem.  » 
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actrices  de  la  troupe  de  Rodrigo  Osorio',  mais  le  direc- 
teur lui-même,  avec  sa  famille  et  quelques-uns  de  ses 
collaborateurs,  habitait,  comme  de  juste,  dans  les  an- 
nexes et  dépendances  du  théâtre. 

A  la  Olivera,  les  comédiens  se  trouvaient  au  rendez- 
vous  favori  de  la  pègre  valencienne.  L'aubergiste  qui 
reçoit  Don  Quichotte  à  sa  première  sortie,  dans  la  mé- 
chante auberge  fréquentée  des  maritornes  et  des  por- 
chers, énumère,  dans  un  accès  d'attendrissement  ironi- 
que, tous  les  mauvais  lieux  de  la  péninsule  où  sa  jeunesse 
a  perpétré  d'inoubliables  exploits.  Ni  les  Percheles  et  les 
Islas  de  Riarân  à  Màlaga,  ni  le  Compas  de  Séville,  ni 
l'Azoguejo  de  Segovie,  ni  la  Rondilla  de  Grenade,  ni  la 
plage  de  Sanlûcar,  ni  le  Potro  de  Cordoue,  ni  les  Ven- 
lillas  de  Tolède  ne  lui  refusèrent  une  hospitalité  dont  il 
abusait,  et  la  Olivera  de  Valencia  lui  fut  non  moins 
accueillante;  il  put  aussi  bien  que  dans  les  pires  coupe- 
gorge  a  y  exercer  la  légèreté  de  ses  pieds  et  la  dextérité 
de  ses  mains  w,  voire  se  signaler  aux  cours  et  tribunaux 
de  justice'.  Ce  n'était  point  le  théâtre  qui  avait  attiré  i\ 
la  Olivera  cette  affluence  de  malhonnêtes  gens;  ils  y 
avaient  pris  leurs  quartiers  bien  avant  la  fondation  du 
théâtre.  La  prostitution  à  Valencia,  au  temps  où  elle 
était  sévèrement  réglementée  et  surveillée,  avait  été  relé- 
guée au  nord-ouest  de  la  cilé,  dans  les  limites  du  Partit^ 
sorte  de  réserve  où  les  femmes  perdues,  les  auols  fem- 
bres,  vivaient  en  clôture,  sans  autre  diversion  que  les 
prêches,  qu'on  leur  venait  faire  en  semaine  sainte,  sans 
autre  garantie  que  le  bon  plaisir  du  jiisticia   criminal, 

1 .  (JoTAHELo,  Esfudios  de  ht  si  or  ia  Hier  aria,  p.  ao6. 

2.  Don  Quij'ote,  \,  m. 
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qui  était  le  chef  de  la  police  municipale.  Le  Partit  était 
exactement  sur  les  rives  du  Tiiria  ce  que  fut  sur  celles 
de  Guadalquivir  le  trop  fameux  Compas.  Ma^  le  Partit 
périclita  plus  vile;  son  apogée,  que  l'on  doit  placer  au 
début  du  quinzième  siècle,  fut  suivie  d'une  si  complète 
décadence  que,  dès  le  seizième  siècle,  les  religieuses 
Augustines  de  Saint-Joseph  occupaient,  avec  leur  cou- 
vent, le  point  central  de  l'enclave  maudite.  La  morale 
publique  n'y  gagna  rien.  Tout  se  réduisit  à  un  change- 
ment dans  les  modes  et  les  parages  de  la  prostitution  : 
de  surveillée,  elle  devint  libre;  des  rives  du  fleuve,  elle  se 
transporta  dans  la  direction  de  la  mer,  au  quartier  de  la 
Olivera,  qui  était  aussi  celui  de  l'Université  et  du 
théâtre'. 

Le  Partit  existait  encore  que  déjà  la  Olivera  abritait 
un  troupeau  de  proxénètes.  Dès  le  quatorzième  siècle, 
les  religieux  de  saint  Dominique,  dont  le  couvent  s'éle- 
vait dans  ces  parages,  sollicitaient  l'expulsion  des  c-our- 
tisanes  établies  auprès  d'eux.  Mais  il  est  certain  que  du 
jour  où  toute  l'armée  du  vice  fut  concentrée  sur  un 
même  point  et  à  la  Olivera,  les  forces  en  parurent  plus 
imposantes.  Les  maisons  de  jeux,  les  tavernes  pullu- 
laient. Et  les  plaintes  de  se  multiplier  soit  contre  le  célè- 
bre Bordellet  dels  Nègres,  qui  existait  dès  i559  mur 
à  mur  avec  l'Université,  soit  contre  les  scènes  scanda- 
leuses qui  se  déroulaient  pubHquement  dans  les  ruelles 
et  culs-de-sac  du  quartier.  «  C'est  un  fait,  constate  une 
ordonnance  municipale  de  i564,  qu'il  se  commet  là  bien 
des  vols  et  des  friponneries    par  la   faute   de    femmes 

I .  Sur  la  Olivera,  cf.  ua  art.  de  D.  Manuel  Galvo  Pelarda  dans  la 
Reoista  de  Valencia,  t.  III,  num.  3,  lo  de  marzo  de  i883,  dont  nous 
résumons  ici  l'essentiel. 
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dévoyées  et  d^horames  de  mauvaise  vie'.  »  Rufiens, 
truands  et  matamores,  courtisanes  et  entremetteuses, 
dans  une  promiscuité  où  chacun  prétendait  trouver  son 
bénéfice,  passaient  des  scènes  d'amour  aux  scènes  de 
violence,  jouaient  indifféremment  de  l'œil  ou  du  couteau, 
et  terrorisaient  les  alentours.  A  l'école  d'immoralité,  dont 
ils  étaient  comme  le  personnel  enseig^nant,  les  élèves  ne 
manquaient  pas  :  soldats  rentrant  d'Italie,  prisonniers 
échappés  ou  rachetés  aux  Mores  d'Algérie,  débarqués 
de  la  veille  au  port  du  Grao,  désireux  les  uns  et  les  au- 
tres de  dissiper  par  de  franches  repues  jusqu'au  souve- 
nir de  la  g"uerre  ou  delà  captivité. 

Le  monde  très  mêlé  des  acteurs  s'accommodait  aisé- 
ment d'un  pareil  voisinag-e.  On  peut  craindre  que  les 
actrices  notamment  n'aient  tiré  parti  de  la  situation. 
Certaines  commerçantes,  qui  avaient  boutique  ouverte 
sur  la  place  de  la  Olivera,  étaient  toujours  prêtes  à  leur 
rendre  de  bons  offices,  et  de  louches  tractations  se 
nouaient  dans  la  confusion  propice  de  cette  foule.  Quels 
secrets  ne  nous  révélerait  pas,  si  elle  retrouvait  la  pa- 
role, cette  plantureuse  Maria  Velâzquez,  courtière  en 
bijoux  à  l'enseigne  de  la  Olivera.  Ses  complaisances  pour 
un  monde  interlope  furent  récompensées  comme  elles  le 
méritaient  :  attirée  dans  un  guet-apens,  elle  y  mourut 
ignominieusement  en  septembre  i585^.  Au  milieu  de 
ces  intrigues,  dans  le  va-et-vient  des  oisifs  et  des  piça- 
roSj  circulaient,  coudoyant  les  uns,  évitant  les  autres, 
les  comédiens  fraîchement  installés  i\  Valencia,  d'allure 
indécise  ou  le  verbe  haut,  selon  qu'ils  sollicitaient  des 

1 .  «  Pue»  se  hncen  niuchos  rubos  y  nmchas  tucaûerias  por  niuje- 
res  crradas  y  honibrcs  de  niala  vida.  »  Cité  par  Calvo  Pelarda,  p.  1 18. 

2.  B.  N.  P.,ms.  esp.  147,  p-  73o. 
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bravos  pour  le  lendemain  ou  que  leur  succès  de  la  veille 
les  gonflait  d'importance;  attirant  à  eux  tous  les  regards, 
même  hostiles,  —  fiers  de  toutes  les  manifestations,  même 
narquoises,  —  redressant  leur  taille  sous  le  manteau  fané, 
^-  obséquieux  et  altiers,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  Tin- 
quiétude  dans  le  co'ur,  un  salut  toujours  prêt  pour  ceux 
qui  les  montraient  du  doigt,  attentifs  à  répondre  au 
sobriquet  dont  on  les  désignait  et  dont  ils  se  paraient 
comme  d'un  nom  de  guerre,  Vergara  el  Temerario  '  ou 
Andrés  de  la  Vega  el  Gran  Turco. 

Au  logis,  bien  des  ennuis  guettaient  le  directeur  de 
troupe.  Comédiennes  qui  étaient  ou  se  prétendaient  ma- 
lades, comédiens  que  la  police  inquiétait  à  la  suite  de 
rixes  rarement  inott'ensives,  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  brouiller  le  programme  des  spectacles.  En  1697, 
vers  la  mi-novembre,  au  moment  où  Vergara,  après  une 
compétition  de  quelques  jours,  venait  d'obliger  Martinez 
à  lui  céder  la  place,  la  femme  de  Vergara  qui  jouait  les 
grands  rôles  féminins,  quoique  éloignée  encore  du  terme 
de  sa  grossesse,  est  saisie  de  violentes  douleurs;  un 
avortement  se  produisit^,  et  si  l'on  s'en  tira  avec  un 
chômage  de  trois  jours,  on  peut  juger  de  l'état  où  était 
la  malheureuse  lorsqu'elle  remonta  sur  la  scène. 


1.  Livre  de  Trésorerie,  i6o3-i6o4  :  «  Ittem  en  20  de  Juliol[i6#3] 
rebi  vint  y  sis  Uiures,  onze  y  set,  de  la  representacio  de  Anto  de  Ver- 
gara alias  el  Temerario.  »  Le  surnom  était  donné  à  Antonio  de  Ver- 
gara pour  le  distinguer  de  Luis  de  Vergara,  alias  El  Bueno.  Livre 
de  Trésorerie,  1595-1596  :  «  A  III  de  juny  i595  (jue  fonch  lo  primer 
dia  que  coniensa  a  representar  eu  la  casa  de  la  oliuera  Vergara  el 
Bueno  rebi  il\.  18.  3.  » 

2.  Ibid.,  1597-1598  :  «  a  XXVII,  a  XXVIII  y  a  XXVIIII  de  dit 
no  representaren  per  serse  affoUada  la  muller  de  Vergara.  »  Dans 
I,e  Contrai ibre  :  «  Nos  représenta  perque  aborta  la  muller  de  Ver- 
isfara.  » 
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Telle  autre  actrice,  pour  des  raisons  moins  intéressantes, 
mortifiait  son  public  avec  désinvolture.  Maria  de  Gôrdoba, 
qui  a  rendu  célèbre  le  surnom  d'Amarilis,  surpassa  en 
sans-g^êne  ses  compagnes  les  plus  efFrontées.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  séjourna  à  Valencia,  pour  la  première  fois, 
au  printemps  de  1620;  elle  appartenait  pour  lors  à  la 
troupe  de  Pedro  de  Valdés,  qui  occupa  la  Clivera  du 
iQ  avril  au  8  juillet  1620,  et  il  est  vraisemblable  qu'elle 
y  revint  au  terme  de  Tannée  162 1  avec  la  troupe  de 
Tomâs  Fernândez  dans  laquelle  elle  était  enrôlée,  ainsi 
que  son  mari.  Dès  son  premier  séjour,  Amarilis  fit  sen- 
sation. Elle  trouva  jusque  dans  la  noblesse  des  admira- 
teurs dévoués;  ils  s'intéressèrent  à  elle,  même  après  son 
départ,  et  le  16  février  1621,  Vich  note  dans  son  Jour- 
nal la  nouvelle,  répandue  ce  jour-là  dans  Valencia, 
qu'Amarilis,  la  célèbre  actrice,  avait  été  mise  en  prison  à 
Madrid  pou r  ses  insolences  envers  le  duc  d'Osuna*.  A  force 
de  parler  d'elle,  la  curiosité  de  la  revoir  s'était  surexcitée, 
et  lorsque  enfin,  en  1628,  elle  arriva  associée  avec  son 
mari  Andrés  de  la  Vega  pour  la  direction  d'une  troupe, 
il  y  eut  en  ville  un  enthousiasme  auquel  n'échappa  point 
If  trésorier  de  l'Hôpital.  Lui  que  la  pratique  des  chiffres 
send)lail  préserver  de  toutes  les  etfusions,  au  risque  de 
bouleverser  la  symétrie  de  ses  écritures,  il  calligraphie 
eu  marge  de  son  reg-istre  un  gig"anlesque  et  exclamatif 
((  Amarilis  »  :  symbole  touchant  qui  prouvait  que  toutes 
les  persorifirs.  lous  les  intérêts  s'efi'araieut  devant  celte 
femme. 

Les  débuis  eurent  lieu  le  2^  septembre,  e(  le  {)rélè- 

I.  hirhiiK,  Ar  Vich,  |).  f\-A  :  M  l'i'hrcro  iCr/i.  M.irlos  n  ifi  se  siipo 
qur  en  Miidriil  lia\i<-Mi  eiii|i.'ir('(l<'i(l(>  a  Arn.'irilis,  r.iiiios.-i  r(>|M-('.^<>n(aiit;i, 
por  Ijis  iiisfdcuci.is  (Ici  lJu(jtiC  (Je  l'siin.i  (s/fj.   » 
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vement  de  l'Hôpital  sur  la  recette  s'éleva  à  !\6  livres 
2  sous  2  deniers,  ce  qui  semble  bien  le  maximum  atteint 
au  cours  de  la  période  de  i582  à  i63o  :  on  juçe  par  là 
de  l'affliience  qu'il  y  avait  î\  toutes  les  places.  Commencé 
en  idylle,  le  séjour  d'Amarilis  à  Valencia  s'acheva  en 
Iragi-comédie.  Elle  était  engagée,  ainsi  que  sa  troupe, 
jusqu'au  i"  janvier  1629;  mais,  le  28  décembre,  les  ad- 
ministrateurs commirent  l'imprudence  de  lui  payer 
990  livres  qui,  vraisemblablement,  lui  avaient  été  pro- 
mises par  contrat.  Dès  lors,  n'ayant  plus  intérêt  à  plaire, 
elle  se  montra  insupportable;  elle  n'imposa  plus  aucune 
contrainte  à  ses  nerfs,  car  une  jolie  femme,  heureuse  et 
fêtée,  est  toujours  prête  à  en  jouer,  et,  le  29  décembre, 
elle  bouda  dans  sa  chambre,  empêchant  la  représenta- 
tion annoncée  sans  aucun  prétexte,  sans  l'ombre  d'une 
raison,  simplement  parce  que  tel  était  son  bon  plaisir  M 
Gageons  qu'au  lieu  des  huées  qu'elle  méritait,  les  Valen- 
ciens  lui  firent  une  ovation.  De  toute  évidence,  sa  grâce 
était  la  plus  forte. 

Pour  des  raisons  moins  profanes,  une  autre  actrice 
laissa  à  Valencia  de  profonds  souvenirs.  On  l'appelait 
Baltasara  de  los  Reyes,  mais  c'était  là  un  nom  de  guerre; 
les  documents  légaux  la  désignent,  à  plusieurs  reprises, 
du  nom  très  bourgeois  d'Ana  Martinez^.  Il  est  probable 
que,  s'étant  placée  par  ce  baptême  de  théâtre  sous  l'in- 
vocation de  Balthasar,  qui  était  l'un  des  rois  mages. 


1.  Livre  de  Trésorerie,  1628-1629  :  «  A  24  del  dit  mes  de  sett« 
comença  arepresentar Andres  delà  Vega  y  Re  de  la  Comedia 46.2.2... 
A  29  de  dit  [dembre]  no  y  ague  Ca  perque  no  volgue  representar 
Amarilis...  A  28  de  de»  pagui  a  Maria  de  Cordoua  y  de  la  Vega, 
muller  de  Andres  de  la  vega,  autor  de  comedias,  990  1.  » 

2.  Cf.  Pérez  Pastor,  Bibliografia  madrileha,  Madrid,  III,  325. 
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celui-ci  lui  a  fourni,  en  même  temps  qu'un  prénom,  le 
patronymique  {reyes)  dont  elle  se  parait.  Ce  pieux  pa- 
tronag-e  la  prédestinait  au  coup  d'éclat  qui  lui  valut  la 
gloire.  En  i6i  i,  tandis  que  la  troupe  de  Heredia,  où  elle 
jouait  les  premières  dames,  séjournait  à  Valencia,  par 
une  belle  après-midi,  en  plein  spectacle,  l'actrice  fut  illu- 
minée de  la  grâce  divine.  En  vain  son  concours  avait-il 
été  requis  pour  mener  à  terme  la  représentation  déjà 
commencée  de  Saladin,  comédie  nouvelle  du  licencié 
Damiân  Salustio  del  Pojo.  En  vain,  un  engagement  en 
bonne  et  due  forme,  en  vain  la  présence  de  son  mari 
Miguel  Ruiz  qui  tenait  dans  la  troupe  l'emploi  de  gra- 
cioso  ou  comique,  en  vain  les  assiduités  d'un  amoureux 
qui  à  Salamanque  avait  abandonné  pour  elle  l'Univer- 
sité et  la  suivait  comme  une  ombre,  pesaient  sur  elle 
pour  la  maintenir  fidèle  à  son  métier.  La  voix  de  Dieu 
fit  entendre  un  appel  impératif.  Baltasara,  éperdue  et 
confiante,  abandonna  les  planches,  s'enfuit  auprès  de 
Carlhagène  vers  un  ermitage  consacré  à  saint  Jean-Bap- 
tisle,  où  elle  avait  déjà  fait  balte  en  se  rendant  avec  sa 
trou[)e  à  Valencia,  et  là  dans  la  prati(jue  de  la  vertu 
elle  expia  les  erreurs  d'une  existence  aventureuse.  Com- 
pagne, mari  et  amoureux  coururent  à  ses  trousses;  elle 
ne  céda  point  à  leurs  sollicitations,  elle  les  gagna  au 
contraire  à  sa  foi  nouvelle;  d'eux  aussi  elle  fit  des  ermi- 
tes, et  avec  une  délicatesse  ingénieuse  elle  gradua  les 
rigueurs  de  l'ascétisme  au  zèle  encore  incertain  de  ces 
néo[)hyles.  Elle  ne  vit  point  de  mal  à  ce  qu'ils  confon- 
dissent parfois  leur  tliébaïde  avec  laOlivera.  Ce  dut  être 
une  scène  cliarinante  (jue  celle  où  l'actrice  Jusepa  et  le 
comique  Miguel  Uuiz,  en  proie  à  un<î  crise  de  nostalgie, 
obtinrent  d'elle  la  permission  d'exécuter  au  seuil  de  l'er- 
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mitage  une  danse  qui  leur  avait  valu  sur  les  tréteaux 
les  applaudissements  de  la  péninsule  entière.  Sous  le 
froc,  pieds  nus,  la  discipline  à  la  ceinture,  ils  dansèrent, 
ils  chantèrent,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'apaisement  de 
leurs  cœurs,  un  refrain  de  Galice  '  : 

JusEPA.     Galegiiio  nouo, 
[meu]  Galegino, 
naon  chiles  barbado 
con  tanto  chillido. 

Miguel.    Galeguino  nouo, 
meu  Galeguino, 
mal  San  luan  tengades 
con  vuesso  gemido. 

JusEPA.     Très  pares  de  çapatinas  teno. 


I.  En  réalité,  cette  chanson  a  été  composée  par  un  auteur  castil- 
lan, qui,  avec  quelques  mots  galiciens  choisis  au  petit  bonheur  et 
trop  souvent  déformés,  a  prétendu  donner  au  texte  une  apparence 
étrangère.  M.  Vicente  Garcia  de  Diego,  si  compétent  sur  tout  ce  qui 
concerne,  de  près  ou  de  loin,  la  Galice,  a  bien  voulu  transcrire  la 
chanson  en  galicien  correct  : 

JusEPA.     Galeg[u]ino  nouo, 
[meu]  Galeg[u]ino, 
n[o]n  chiles  barbado 
con  tanto  chi[l]ido. 

Miguel.    Galeguino  nouo, 
meu  Galeguiiïo, 
mal  San  I[o]an  te[n]ades 
con  v[o]sso  gemido. 

JusEPA.     Très  pares  de  çapatinas  teno. 

Miguel.    Un[h]as  tendes  por  ga[n]ar, 
o[u]tras  tendes  por  pagar, 
e  o[u]tras  en  cas  d[o]  çapateiro. 

Los  DOS.  Très  pares  de  çapatinas  teno. 


—  217  — 

Miguel.    Unas  tendes  por  ganar, 
otras  tendes  por  pagar, 
y  otras  en  cas  del  çapateyro. 

Los  DOS.  Très  pares  de  çapatinas  teno. 

On  conçoit  que  le  théâtre  se  soit  emparé  de  cette  aven- 
ture. Trois  auteurs,  Luis  Vêlez  de  Guevara,  Antonio 
Goello  et  Francisco  de  Rojas,  la  portèrent  à  la  scène  en 
collaboration.  Leur  pièce  ne  fut  imprimée  qu'en  1662', 
mais  elle  est  probablement  antérieure  d'une  vingtaine 
d'années.  Le  premier  acte  se  passe  tout  entier  au  théâ- 
tre même  de  la  Olivera  :  c'est  un  tableau  d'après  nature, 
car  l'auteur  de  cet  acte,  Luis  Vêlez  de  Guevara,  avait  sé- 
journé à  Valencia,  en  1699,  parmi  les  pages  de  l'arche- 
vêque de  Séville,  D.  Rodrigo  de  Castro,  à  une  époque 
de  fêtes  publiques  et  de  prospérité  dramatique.  Ne  con- 
vient-il pas  là-dessus  de  pardonner  à  Baltasara  de  los 
Reyes  sa  brusque  désertion?  Et  au  total  ne  vaut-il  pas 
mieux  pour  une  actrice  susciter  des  comedias^  que  d'en 
jouer? 

I.  En  tête  du  volume  Primera  parte  de  comedias  escogidas  de 
los  mejores  de  EspaTia...,  ano  1052.  Con  Licencia,  en  Madrid,  Por 
Domingo  Garcia  y  Morras.  Le  titre  de  la  comédie  est  ainsi  libellé  : 
a  La  gran  comedia  de  La  Baltasara.  La  primera  jornada  de  Luis 
Vêlez  de  Guevara,  la  segunda  de  D.  Antonio  Coello,  la  lercera  de 
D.  Francisco  de  Koxas.  »  F*our  dater  l'aventure  (jui  fait  le  sujet  de 
la  pièce,  je  me  fonde  :  a)  sur  ce  qu'on  sait  par  ailleurs  de  la  vie  de 
l'actrice,  aucun  document  la  concernant  n'est  postérieur  à  février  161 1  ; 
h)  sur  le  séjour  de  la  troupe  de  Heredia  à  Valencia,  dont  les  dates  ne 
sonl  pas  certaines,  mais  (jui  a  pu  se  placer  dans  la  seconde  moitié  de 
l'année  lOii  (cf.  le  tableau  de  la  page  129);  c)  sur  certains  vers  de 
la  comédie  qui  montrent  qu'au  moment  où  la  conversion  de  lialtasara 
s'est  j>rodiiile,  le  divorce  entie  les  Pnjvinces-Unies  et  la  Flandre  était 
déjà  consommé  et  olticiellemenl  reconnu  (f.  a  rcclol.);  or,  la  Tréne 
de  doute  ans  est  du  9  avril  1G09. 

'.'.  On  Iroiivern  une  ,'inrilvsc,  d'îiilicurs  \'<\\  un  dio*  1  0.  il<    /,'/  liai- 
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Les  dëmêlés  des  acteurs  entre  eux  ou  avec  leur  direc- 
teur avaient  de  plus  terribles  conséquences,  surtout 
lorsque  s'y  ajoutaient  des  rivalités  de  troupe  à  troupe. 
Dans  la  première  quinzaine  de  décembre  i58i,  Francisco 
Osorio  et  sa  femme  Beatriz  Hernândez  y  de  Osorio 
étaient  installés  à  Valencia  avec  tous  leurs  gens.  La 
troupe  de  Mateo  de  Salcedo  ne  tarda  pas  à  y  arriver  et  avec 
elle  l'acteur  Melchor  de  Leôn.  Se  disputa-t-on  les  em- 
placements disponibles  pour  jouer?  et  Leôn  prit-il  le 
parti  de  son  directeur?  ou  bien  entre  lui  et  Francisco 
Osorio  y  avait-il  un  vieux  compte  à  régler?  Le  fait  est 
qu'ils  en  vinrent  aux  mains,  et  Osorio  reçut  en  pleine 
face  un  coup  qui  lui  mit  l'œil  gauche  dans  le  plus  piteux 
état.  L'autorité  compétente  fut  saisie  d'une  plainte,  et  il 
allait  en  cuire  à  Melchor  de  Leôn  lorsque  des  person- 
nages d'importance  s'interposèrent.  Ces  médiateurs  — 
(c'étaient  peut-être  les  administrateurs  de  l'Hôpital,  inté- 
ressés à  ce  que  des  représailles  ne  fussent  pas  exercées 
sur  la  gent  comique)  —  obtinrent  que  Osorio,  tant  au 
civil  qu'au  criminel,  se  désistât  de  tous  ses  droits  le 
i8  décembre,  par-devant  le  greffier  de  la  Royale 
Audience;  sa  femme  renonça  de  son  côté,  le  19  décem- 
bre, à  se  prévaloir  du  dommage  subi  par  son  mari  \  En 

tasara  dans  Casiano  Pellicer,   Tratado  histàrico  sobre  el  origen  y 
progresos  de  la  comedia  y  del  histrionismo  en  Espaha. 

I.  Patr.  Minutes  de  Franco  Jerônimo  Victor,  i58i,  igdéc.  :  cf  La 
honor.  beatriu  hernândez  y  de  osorio  muUer  de  franco  osorio  auc- 
tor  de  farses  résident  en  Val.  Ates  y  considérât  que  estos  dies  pro- 
passats  y  ha  hag...questio  entre  lo  dit  mon  marity  Melchior  de  leon 
représentant,  en  la  quai  questio  lo  dit  mon  marit  reb.. .  en  lo  vil  squerre 
vn  colp  de  quai...  mal  y  com  entre  dit  mon  marit  y  lo  dit  Melchior 
de  leon  se  ha  fermât...  tregua  y  ha...  renunctit  tôt  dret  ciuil  y  criminal 
ab  acte  fermât  en  poder  del  scriua  de  la  real  Audientia  en  lo  dia  de 
ahir.  E  com  per  interuencio  de  algunes  notables  persones  per  part 
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échange  de  quoi  Melchor  de  Léon  versa  à  sa  victime 
une  indemnité  de  80  réaux  castillans,  qui  avait  été  cal- 
culée à  raison  de  4  réaux  par  jour  pour  incapacité  de 
travail,  plus  les  frais  de  médecin,  chirurgien  et  pharma- 
cien. Dès  le  5  janvier  1682,  Leôn  s'était  acquitté  de  sa 
dette  et  la  paix  régna  à  nouveau  dans  la  cité  des  comé- 
diens. 

Elle  fut  troublée  dans  des  circonstances  particulière- 
ment graves,  en  1609',  par  Alonso  de  Olmedo.  Auda- 
cieux comme  un  jeune  homme  (il  n'avait  débuté  au 
théâtre  qu'en  1600),  insouciant  et  ne  portant  encore  le 
poids  d'aucune  responsabilité  (il  ne  sera  chef  de  troupe 
qu'à  partir  de  1616),  il  tua,  dans  des  circonstances  que 
nous  ignorons,  probablement  au  cours  d'une  querelle, 
un  bourgeois  valencien,  Pedro  Llopiz,  connu  et  solide- 
ment établi  dans  la  cité.  Le  coupable  échappa,  par  une 


ciel  dit  Melchior  de  leon  sia  estada...  etc.,  etc.  »  Elle  renonce  pour 
sa  part  à  toute  poursuite.  [Le  document  reproduit  est  en  très  mauvais 
état,  les  points  de  suspension  (sauf  à  la  fin)  indiquent  un  trou  du 
papier.]  Autre  document  du  5  janvier  i582  (minutes  de  Victor): 
«...  franco  osorio...  y  beatriu  hernandez  y  de  osorio...  confessen 
hauer  hagut  y  rebut  de  Melchior  de  leon...  huytanta  reals  casts.  ab 
los  quais...  per  tôt  y  qualseuol  dret  quels  competeixca  y  puixca  com- 
petir  per  raho  de...  quatre  reals  casls.  que  lo  dit  Melchior  de  leon  se 
hauia  obligat  donar  y  p.iiçar  cascun  dia  al  dit  franc»  osorio  mentres 
duras  la  cura  de  vn  colp  (pie  lo  dit  osorio  hauia  rebut  en  lo  vil 
scpierre  en  los  qu;ds  dits  L  XXX  Hs.  se  cntenen  y  comprenen  lo  que 
se  ha  tçastat  y  se  ha  de  gastar  en  dila  cura  àxi  de  metge,  çirurgia 
com  de  medi(;incs  necessaries  pera  dita  cura...  ». 

I.  Nous  savons  qu'en  1610  Olmedo  était  enrôle  dans  la  troupe  de 
Hirpielme  (Reuucrt,  op.  cit.,  p.  540).  Or,  F\i(|uelmc  était  à  Valencia 
à  la  fin  de  itioS;  il  y  cessa  ses  repré.sentatioiis  le  8  décembre,  mais 
il  est  possibh^  (ju'il  s'y  soit  attardé  juscpi'aux  pr<'micrs  jours  de  iOo(). 
Si  Olmedo  apparleiiail  dès  ce  temps-là  à  la  troupe  de  Hi(jueliiie,  l'af- 
faire (pji  nous  occupe  se  placerait  dune  tout  à  fait  nu  début  de  l'an- 
née iGoy. 
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faite  précipitée,  au  châtiment  qu'il  avait  encouru  ;  et  il 
prit  bien  soin,  désormais,  que  ses  pérégrinations  le 
fissent  toujours  passer  au  large,  très  au  large  de  Valencia. 
Un  jour  vint  cependant,  en  octobre  1619,  où  il  estimaque 
le  temps  avait  fait  son  œuvre,  supprimant  jusqu'au 
souvenir  de  son  crime.  Gomme  d'ailleurs  il  était  main- 
tenant devenu  un  acteur  célèbre  qui  honorait  une  cité 
par  sa  présence,  il  obtint  pour  lui  et  les  siens  un  sauf- 
conduit  du  vice-roi.  Il  se  croyait  certain  de  n'être  pas 
inquiété.  Mais  l'Inquisition  veillait;  Pedro  Llopiz  était 
de  son  vivant  familier  du  Saint-Office,  elle  se  considérait 
comme  chargée  de  venger  sa  mort.  Dès  le  i5  octobre, 
une  partie  de  la  troupe  de  Olmedo  était  déjà  arrivée  à 
Valencia;  lui-même  était  annoncé  pour  l'un  des  jours 
suivants,  il  comptait  débuter  le  29  à  la  Olivera.  Les 
Inquisiteurs  valenciens  ne  perdirent  pas  une  minute;  le 
i5  octobre,  ils  expédièrent  au  Grand  Inquisiteur  une  let- 
tre urgente,  où  ils  établissaient  leur  droit  à  évoquer 
cette  affaire  et  la  nécessité  de  ne  la  point  négliger.  Ah! 
le  beau  procès  qu'ils  rêvaient  !  et  comme  aux  raffinements 
d'une  instruction  criminelle  ils  seraient  heureux  d'ajouter 
les  péripéties  d'un  conflit  avec  le  pouvoir  civil,  qui  avait 
octroyé  le  sauf-conduit!  Hélas!  toute  cette  machine 
croula  :  le  Grand  Inquisiteur,  qui  n'avait  aucune  envie 
de  contredire  l'autorité  royale,  envoya  le  22  octobre 
une  réponse,  non  moins  urgente  que  la  demande, 
ordonnant  de  ne  rien  entreprendre  contre  Olmedo'.  La 


I.  A.  H.  N.  —  Inqon  de  Vakia^  Registrq  de  carias  del  aTio  1618 
à  1O28,  fol,  125,  19  oct.  1619  :  «  lî^n  el  aiio  pasado  de  mil  seiscientos 
y  nueue  sucedio  en  esta  ciudad  que  Olmedo  comediante  matô  â  Pedro 
llopis,  familiar  deste  Sto  offo,  y  con  su  fuga  y  no  hauer  buelto  mas 
a  esta  tierra  se  a  detenido  desde  eutonces  la  prosecucion  y  processo 
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prudence  exig-eait  ce  sacrifice  :  que  les  mânes  du  fami- 
lier s'en  accommodent  comme  elles  pourront  ! 

En  la  personne  d'Olmedo,  l'Inquisition  de  Valencia 
prétendait  châtier  un  crime  commis  sur  Tun  des  siens; 
elle  n'en  voulait  nullement  à  la  profession  qu'il  exerçait, 
pareille  en  cela  au  clergé  séculier^  qui  admettait  les 
comédiens  sans  aucune  réserve  au  sacrement  du  ma- 
riage. Entreprise  compliquée  que  le  mariage  d'un  comé- 
dien! Ses  perpétuels  changements  de  résidence  Tobli- 
geaient  à  d'onéreuses  et  interminables  formalités.  Juan 
de  Giraldes  en  fit  l'épreuve.  Les  documents  qu'il  lui  a 
fallu  réunir  pour  convoler  en  justes  noces,  remplissent 
tout  un  dossier  dans  les  archives  du  Palais  archiépisco- 
{)al  de  Valencia'.  Il  appartenait  à  la  troupe  de  Luis  de 
V'ergara  qui,  après  un  premier  séjour  à  Valencia,  partit 
le  2  1  ou  le  22  janvier  logo  dans  la  direction  de  Cuenca. 
C'est  là  que  Juan  de  Giraldes  se  détermina  à  épouser 
Mariana  de  Velasco.  La  fiancée  était,  elle  aussi,  une 
enfant  de  la  balle,  et  elle  devait  fournir  au  théâtre  une 
belle  carrière;  elle  acquit  la  réputation,  aux  environs 
de  1623,  sous  le  surnom  de  la  Candada,  qui  lui  venait 
de  Luis  Gandau,  son  second  mari,  auquel  elle  garda 
jusque  dans  la  mort  une  touchante  fidélité.  On  ne  sait 


(le  su  causa  hasta  aora  que  nos  an  dado  noticia  que  el  dicho  come- 
diarile  viene  a  rej)resenU»r  a  esla  ciudad  y  que  para  ello  a  llei^ado 
ya  parte  de  su  coinpa  y  (|ue  lodo  esto  es  con  sejçuro  y  guiaje  que  el 
Virrey  le  a  dado  por  el  dicho  delicto,  y  conio  el  conociniicnto  y  caa- 
tijiçiju  del  [)erteuesse  a  este  Si'>  ofticio...  nos  liallaniosobligados  a  Ira- 
tar  dcllo.  »  Héponse  «le  l'Inquisition  centrale  :  «  ...  y  visto  lodo  ha 
parecido  que  por  ahora  no  haga  v.  s.  novedad  en  este  caso,  dando- 
uos  luejço  cucnta  del  esfado  (juel  proceso  tiene.  » 

I.   Liber   licencia^'urn   Curie    eccîesiasU'ce   Valentiriy   de   Anna 
MDLXXXXVo. 
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rien  d'elle  à  la  date  de  iGgS,  tout  juste  ceci  qu'elle  était 
fort  jeune,  puisqu'elle  devait  vivre  encore  jusqu'en  1649. 
Le  fait  est  que  ses  yeux  de  Salmantine  séduisirent  l'in- 
flammable Andalou  qu'était  Giraldes  (il  était  né  à  Gor- 
doue),  et  le  5  février  iBgô  ils  se  marièrent  solennelle- 
ment («e  desposaron),  à  la  mode  de  ce  temps,  par-devant 
Agustin  Portero,  curé  de  la  paroisse  Saint-Etienne,  à 
Cuenca.  Ils  avaient  obtenu  la  dispense  des  trois  publi- 
cations prévues  par  le  Concile  de  Trente,  pour  la  raison 
que,  si  les  dites  publications  étaient  faites  dans  leur 
ville  natale,  il  se  trouverait  des  gens  qui  s'opposeraient 
au  mariag-e  par  pure  méchanceté'.  La  cérémonie  se  fit 
à  l'auberg-e  de  Diego  Pérez  de  Teruel,  surnommé  el 
Viej'o,  laquelle  était  à  Cuenca  le  gîte  de  notre  troupe 
comique.  Les  témoins  furent  :  Diego  Pérez  l'aubergiste, 
le  licencié  Matiâs  de  Mora,  le  licencié  Solis,  et  Luis  de 
Vergara,  le  directeur  de  la  troupe.  Au  recueillement  des 
prières  succéda  vite  l'allégresse  d'une  franche  repue  : 
Diego  Pérez  servit  à  l'assistance  une  collation,  que  le 
vin  épais  du  pays  dut  animer  d'une  gaieté  en  rapport 
avec  la  condition  des  convives^. 

Il  restait  maintenant  à  confirmer,  par  l'imposition  du 
voile  (velaciones),  le  mariage  déjà  béni  à  la  face  de 
rÉglise,  et  comme  la  troupe,  dès  la  fin  de  février,  aban- 


1.  «  ...  si  se  hiciessen  las  très  amonestaciones  que  el  sancto  con- 
silio  de  trento  manda,  abria  personas  que  se  lo  impidiessen  de  mali- 
cia...  » 

2.  Déposition  de  Die^o  Pérez,  recueillie  à  Cuenca  le  27  fé- 
vrier iSgS  :  «  ...  dixo  que  lo  que  pasa  es  que  este  testigo 
conoce  a  Juan  giraldes  e  marianna  de  velasco  farçantes...  Sabe  este 
testigo  que  se  an  desposado  segun  orden  de  la  sancta  madré  ygle- 
sia...  y  este  testigo  les  diô  colacion  a  les  que  se  allaron  en  el  dicho 
desposorio.  » 
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donna  Cuenca  et  que  d'ailleurs  le  Carême  interdisait  la 
célébration  d'une  messe  nuptiale,  force  était  de  se  munir, 
avant  le  départ,  de  toutes  les  pièces  justificatives.  Juan 
de  Giraldes  n'y  manqua  point  :  enquête,  acte  de  ma- 
riag-e,  il  emporta  avec  lui  une  liasse  de  papiers  dûment 
scellés  et  il  décida  d'en  faire  usag-e  à  Valencia,  lorsque 
la  troupe  de  Vergara  y  reviendrait  en  juin  pour  un 
second  séjour.  Dès  son  arrivée,  au  début  du  mois,  il 
multiplia  les  démarches;  enfin,  le  26  juin,  en  l'église 
Saint-Etienne,  qui  était  la  paroisse  de  la  OKvera,  le 
voile  fut  imposé  aux  conjoints;  un  prêtre  du  clergé 
paroissial  et  le  sacristain  servirent  de  témoins'.  Heu- 
reuse conclusion  d'une  entreprise  matrimoniale  plus 
compliquée  que  l'intrigue  d'une  comédie!  Les  nouveaux 
époux  restèrent  à  Valencia  jusqu'à  la  mi-août,  puis  ils 
partirent  pour  Grenade  où  leur  troupe  allait  jouer  en 
novembre  une  comédie  de  Lope,  intitulée  :  El  leal 
Criado  ' . 

Des  écarts  de  conduite  ou  les  événements  de  la  vie 
familiale  mettaient  les  comédiens  en  rapport  avec  les 
autorités  religieuse  ou  judiciaire.  Les  ennuis  qu'ils  en 
éprouvaient  étaient  peu  de  chose  auprès  de  ceux  qui 
leur  venaient  de  leurs  créanciers.  Car  voilà  bien  l'en- 
droit où  le  bât  les  blessa  constamment  :  ils  ne  purent 
presque  jamais  faire  honneur  à  leurs  affaires,  —  trop 

I.  rt  Dilluns  a  26  de  Juny  del  présent  ani  [iSgC]  oiren  missa  nup- 
cial  i  rcbercri  la  hciKHliccio  rie  la  i^Iesia  juati  tciraltles,  represenladpr 
de  comédies,  natural  de  la  ciutat  de  cordoua  del  rejçne  de  castella,  i 
mariai^nade  iielasco,  natural  de  salamanca.  foren  testimonis  niossen 
Juan  periz,  beneHciat  en  sant  esteue,  i  doming-o  niorato,  cscola  de 
s.  esteue...  » 

a.  Rennerl,  op.  cit.,  p.  627. 
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dépensiers  aux  jours  d'abondance,  trop  insouriants  aux 
jours  de  misère. 

Disons-le  bien  vite  à  Thonneur  de  la  corporation  : 
la  vertu  bourgeoise  d'économie,  eut  parmi  eux  quel- 
ques adeptes,  tel  l'excellent  Juan  de  Contreras  qui, 
dans  la  troupe  de  Aba^aro  Francisco  Baldi,  s'était  len- 
tement constitué,  vers  1682,  une  réserve  de  168  réaux 
castillans,  à  34  maravédis  chacun.  Le  malheur,  c'est  que 
du  jour  où  il  l'eut  constituée,  il  se  trouva  fort  empêché 
de  la  mettre  en  sûreté.  Impossible  de  l'exposer  avec  lui 
aux  hasards  des  grands  chemins  ou  des  auberg^es.  Il 
découvrit  enfin  à  Madrid  un  fabricant  de  brodequins, 
l'honorable  Francisco  Gamacho,  qui  offrait  assez  de 
garanties  pour  que  le  dépôt  pût  lui  être  confié^.  C'était 
déplacer  la  difficulté,  ce  n'était  pas  la  résoudre.  Car 
comment  Contreras,  qui  résidait  si  souvent  hors  de 
Madrid,  pourrait-il,  le  cas  échéant,  revendiquer  son  bien 
et  en  prendre  possession?  Le  jour  011  il  jugea  bon  d'en 
venir  là,  comme  il  se  trouvait  à  Valencia,  il  lui  fallut 
profiter  de  l'occasion  d'un  camarade  qui  se  rendait  à 
Madrid;  il  lui  délégua  ses  pouvoirs,  et  Camacho,  du 
même  coup^  se  trouva  autorisé  à  rendre  à  Nobles  ce  qui 
appartenait  à  Contreras.  Mais,  pourquoi  donc  les  comé- 

2.  Patr.  Minutes  de  Francisco-Jerônimo  Victor,  3  janvier  i583  : 
«  Sepan  quantos  esta  carta  de  poder  vieren  como  yo  Juan  de  contre- 
ras, représentante  en  la  companya  de  Abagaro  frano  baldi,  auctor 
de  comedias,  résidente  al  pnte.  en  la  ciudad  de  Valen.,  otorgo  y 
conosco  que  doy  y  otorgo  todo  mi  poder...  a  vos  el  honrrado  luis 
melendez  de  nobles,  représentante  en  la  dha.  compania,  que  estays 
pnte.  specialmente  para  que  por  mi...  podays  pedir  y  demandar... 
del  honrrado  Francisco  camacho,  borseguinero,  vezino  de  la  villa  de 
Madrid,  todos  aquellos  ciento  y  sesenta  ocho  reaies  castellanos  de  a 
treynta  y  quatro  marauedis  cada  vno;  los  que  les  le  di  [sic]  encomen- 
dados  para  que  me  los  guardase.  » 
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diens   auraient-ils  thésaurisé,  si   tant   de  complications 
les  empêchaient  de  jouir  de  leur  épargne? 

En  règ-le  générale,  leurs  embarras  financiers  leur 
venaient  d'une  pratique  exactement  contraire,  je  veux 
dire  :  des  emprunts  qu'ils  contractaient  avec  prodigalité. 
On  est  tout  surpris,  à  lire  les  documents  anciens  relatifs 
aux  comédiens,  de  constater,  d'une  part  le  grand  nom- 
bre de  prêts  qu'ils  sollicitaient,  d'autre  part  la  facilité 
avec  laquelle  les  prêteurs  leur  consentaient  des  créances 
médiocrement  ou  nullement  garanties.  C'était,  bien 
entendu,  le  chef  de  la  troupe  qui  ressentait  le  plus  sou- 
vent la  disette  d'argent  et  avisait  aux  moyens  d'en 
avoir.  Mais  il  lui  arrivait  parfois  que  ses  comédiens  lui 
appliquassent  la  peine  du  talion.  Le  20  février  1682, 
Melchor  de  Leôn,  qui  venait  de  payer  à  Osorio  de  coû- 
teux dommages-intérêts,  se  fit  remettre  par  son  direc- 
teur Mateo  de  Salcedo,  sous  la  forme  d'avance,  une  somme 
de  3oo  réaux  castillans,  qui  devait  être  remboursée  au 
cours  des  représentations  ultérieures  par  un  prélève- 
ment quotidien  de  16  réaux  sur  le  salaire  de  Léon  et  sur 
celui  de  sa  femme,  Mariana  Ortiz  y  de  Leôn  '.  Le  direc- 


I.  Patr.  Minutes  de  F'mncisco-Jerônimo  Victor,  20  février  1582  : 
«  Sepan  quantos  esta  carta  de  encomienda  vieren  conio  yo  Melchior 
de  I^eon,  représentante  en  la  compania  de  vos  Matheo  Salzedo,  autor 
de  comedias,  résidente  al  présente  en...  Valencia...,  digo  yconosco... 
(jue  tengo  encomienda  y  rcal  deposito  de  vos  el  dho.  Matheo  Salzedo... 
trezientos  reaies  casts.  de  a  34  ninrauedis  cada  uno,  los  (piales  nie 
liaueis  cncomendado...,  los  (|uales  trezientos  reaies  casts.  de  dicha 
nioneda  lios  pronieto  restiliiir  y  loniar  desta  nianera,  es  a  saber  (jue 
se  han  de  (juitar  en  [pa/tier  /roué]  rcpresentacionerf  que  se  han  de 
hazer  por  mi  y  por  marianna  ortiz  y  de  leon,  mi  mujer,  en  vra.  com- 
panya  contando  desdel  dia  y  ficsta  del  S""»  Sacramenlo  primero 
viniente  desie  présente  anyo  1682  a  razon  de  deziseys  reaies  casts.  de 
dha.  moDeda  por  cada  represeDtacioQ.  » 

15 
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teur,  cette  fois,  avait  condescendu  aux  besoins  de  son 
collaborateur. 

Rarement  il  pouvait  se  permettre  pareille  générosité. 
Il  réclamait  du  secours  plutôt  qu'il  n'en  accordait.  A  vrai 
dire,  la  situation  financière  des  directeurs  s'améliora  du 
jour  où  l'Hôpital  se  constitua  leur  banquier,  escomptant 
leurs  receltes  futures,  avançant  à  litre  gracieux  l'indis- 
pensable entrée  de  jeu.  Mais  cette  procédure  ne  s'est 
établie  que  par  un  progrès  tardif.  Dans  les  premiers 
temps  de  l'exploitation  de  la  Olivera,  l'Hôpital  attendait 
que  les  comédiens  fussent  au-dessous  de  leurs  affaires, 
sans  se  rendre  compte  qu'il  les  y  laissait  tomber  infailli- 
blement en  les  abandonnant  à  eux-mêmes;  alors  seule- 
ment il  intervenait  et  se  comportait  exactement  comme 
n'importe  quel  créancier,  ne  concédant  aucun  avantage 
à  ceux  dont  il  semblait,  à  Valencia,  le  tuteur  naturel. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  accord  du  i4  octo- 
bre i584,  intervenu  entre  l'Hôpital  et  Jeronimo  Velàz- 
quez.  Celui-ci,  qui  devait  donner  à  la  Olivera  sa  dernière 
représentation  le-  i5  octobre,  n'avait  pas  encore  payé 
à  l'Hôpital  600  réaux  castillans  dont  il  lui  était  redeva- 
ble; on  lui  consentit  un  délais  mais  on  ne  lui  diminua 
pas  un  denier  sur  la  dette  et  on  exigea  qu'il  fournît  un 
garant  en  la  personne  du  magnifique  Francisco  Corts, 
aromatariusK  Nous  sommes  loin  encore  du  temps  où 
l'Hôpital  accordera  aux  troupes  comiques  des  primes 
alléchantes.  Il  n'a  pas  encore  compris  que  sa  prospérité 
et  la  leur  étaient  intimement  liées. 

Aussi  est-ce  d'un  autre  côté,  du  côté  des  profanes, 
que  les  comédiens  en  quête  d'argent  se  tourneront.  Un 

I.  Patr.  Minutes  de  José  Riudaura. 
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Sévillan,  Martin  de  Ag-uirre,  qui  était  acteur  au  service 
d'Alonsode  Cisneros,  n'emprunta,  lorsque  le  besoin  s'en 
fit  sentir,  ni  à  son  directeur,  trop  indigent,  ni  à  l'Hôpital, 
trop  impitoyable.  Il  mit  la  main  (Dieu  sait  après  quelles 
laborieuses  recherches!)  sur  un  apothicaire,  le  magnifi- 
que Ramôn  Florença,  qui  lui  compta  en  bel  argent  son- 
nant i36  réaux  castillans,  et  accepta  en  échang^eune  pro- 
messe de  remboursement  pour  le  Carnaval  de  l'année 
suivante'.  Etait-ce  chez  Florença  la  candeur  d'une  âme 
naturellement  confiante?  ou  dissimulait-il,  sous  les  appa- 
rences d'un  prêt  gratuit,  des  combinaisons  d'usurier? 
Nous  n'en  savons  rien  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
quelle  imprudence  chez  un  bourgeois  d'exposer  ses  chers 
écus  aux  incertaines  entreprises  d'un  comédien  errant  ! 
En  vérité,  Florença  était  un  brave  qui  ne  tremblait 
devant  aucun  danger.  Le  même  jour  où  il  remettait  à 
Aguirre  la  somme  indiquée,  il  consentait  au  chef  de  la 
troupe,  à  Alonso  de  Cisneros,  un  prêt  beaucoup  plus 
important  de  4^0  réaux  castillans.  Ce  prêt,  bien  qu'en- 
dossé par  Cisneros,  ne  lui  était  pas  destiné.  Il  était 
réservé  au  payement  de  sa  troupe  qui,  depuis  plus  d'un 

I.  Patr.  Minutes  de  Franco  Gerùnimo  Victor,  18  novembre  i584  : 
a  Sepan  quantos  esta  carta  de  encomienda  y  obligacioa  vieren  conio 
yo,  Martin  de  ajçuirre,  farsante,  companero  de  Alonso  de  cisneros, 
comico  o  autor  de  comedias,  vezino  de  la  ciudad  de  Seuilla,  al  pré- 
sente résidente  en  la  niuy  noble  ciudad  de  Valencia  de  Aragon, 
otorgo  y  conosco  que  tengo  en  mi  poder  encomendados  y  en  real 
deposilo  de  vos,  cl  rnag''o  Hanjon  tt()ren<;a,  boticario  de  la  dlia.  ciudad 
de  Valencia...,  en  dincro  corilado  rienio  y  treinta  y  seys  reaies  cas- 
tellanos  de  a  XXXIIII  marauedis  cada  uno...  pronieto  y  me  obligo  de 
reslituhir  y  pagar  a  vos  y  a  los  vueslros  o  a  quicn  vueslro  poder 
tuuiere  los  <lichos  çiento  y  Ireynta  seys  reaies...  para  el  dia  de  car- 
nestolicndas  |)rimero  vinienle  del  ano  de  mil  «|uinientos  ocheuta  y 
cinco...  otorguc  la  présente  carta  de  encomienda  y  obligacion...  hoy 
domiogo  que  coatamos  diez  y  ocho  dias  del  mes  de  nouiembre...  » 
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mois,  était  en  panne  à  Valencia  dans  nne  pitense  situa- 
lion.  Le  iG  octobre  i584,  elle  avait  dil  (juitter  les  Santets 
où  elle  jouait  depuis  le  8  juillet  et  elle  n'avait  eu,  à 
partir  de  ce  moment,  d'autre  occupation  que  d'applaudir 
aux  succès  de  Gaones  à  la  Olivera'.  A  mère  dérision  pour 
des  acteurs  en  rupture  de  théâtre!  Pas  un  denier  en 
poche  et  aucun  espoir  d'en  g-ag^ner!  Il  fallut  que  Flo- 
rença  payât  les  salaires  de  la  troupe  pour  qu'elle  pût 
enfin  prendre  son  vol.  Il  remit  au  nom  de  Cisneros,  et 
en  grevant  celui-ci  d'une  dette  équivalente,  i3o  réaux 
à  Dieg-o  Navarro,  33o  réaux  à  Martin  Aguirre  (le  môme 
qui  obtint  de  Florença  un  supplément  particulier), 
5o  réaux  à  Bartolomé  de  Santillana  et  à  Jerônimo 
Rodriguez^.  Les  comédiens  empochèrent  l'argent,  et  leur 


1.  Livre  de  Trésorerie,  1 584-1 585  :  «  Item  a  iG  de  oct^  Sisneros 
en  la  casa  del  santets...  Item  a  1 8  en  la  casa  de  la  Oliuera  gaones 
comença  a  representar...  »  Les  jours  suivants,  il  n'y  a  jamais  qu'une 
représentation  par  jour,  donnée  évidemment  à  la  Olivera,  et  encore  la 
série  est  coupée  de  quelques  chômages.  Mais  qui  donnait  cette  série 
de  représentations?  Cisneros  ou  Gaones'?  Gaones,  à  n'en  pas  douter; 
sans  quoi  l'expression  comença  a  representar  employée  à  j)ropos  de 
lui  le  i8  octobre,  n'aurait  aucun  sens.  Tout  au  plus  peut-on  admettre 
que  Cisneros  obtint,  à  de  rares  intervalles,  de  monter  sur  la  scène 
avec  sa  troupe  à  la  place  de  Gaones. 

2.  Patr.  Minutes  de  Francisco  Jerônimo  Victor,  i8  novembre  i584  : 
«  Ego,  Aliphonsus  de  Cisneros,  comicus  siue  comediarum  auclor, 
oriundus  et  vicinus  Toleti,  nunc  vero  Valentie...  repertus...,  confiteor, 
et  in  veritate  recognosco  vobis,  discreto  Raymundo  florença,  farma- 
copeo,...  me  tenere  a  vobis  ia  puram  comandam  et  reale  depositum 
quadringentos  sexaginta  regales  castellanos  quos  pro  me  et  me 
volente  et  consentiente  dedistis  et  tradidistis  personis  sequentibus, 
hoc  est  Didaco  nauarro  centum  triginta  regales,  Martino  de  aguirre 
trecentos  triginta  regales,  Bartholomeo  de  santillana  quinquaginta 
regales  et  Hieronymo  rodrigues,  comitibus  et  familiaribus  meis.  »  Il  y 
a  une  erreur  dans  ce  document  :  i3o  réaux  à  Navarro,  33o  à  Aguirre, 
5o  à  Santillana  et  5o  à  Rodriguez,  cela  fait  au  total  56o  réaux  (et  non 
46o,  comme  dit  le  texte). 
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directeur,  au  moins  d'après  les  minutes  notariales,  ne 
donna  d'autre  garantie  de  remboursement  que  sa  bonne 
volonté. 

Un  chef  de  troupe  n'empruntait  pas  indifféremment  à 
toutes  les  époques  de  l'année.  Le  besoin  l'en  prenait 
surtout,  comme  une  sorte  de  maladie  périodique,  au 
moment  du  Carême,  et  ce  besoin  était  si  prévu  que  dans 
certains  contrats  conclus  entre  l'Hôpital  et  les  comé- 
diens on  en  faisait  état.  Le  17  janvier  1625,  Juan  Mar- 
tinez  traite  avec  le  trésorier  de  l'Hôpital  pour  soixante 
représentations,  et.  le  trésorier,  de  son  côté,  s'engage  à 
verser  aux  mains  de  Marlinez,  le  premier  jour  de  Carême, 
i.ooo  réaux  à  titre  de  prêt'.  Cette  avance  à  pareille 
date  n'avait  point  seulement  pour  objet  d'adoucir  aux 
comédiens  les  rigueurs  du  chômage;  elle  visait  surtout 
à  mettre  le  chef  de  la  troupe  en  état  de  renouveler  son 
personnel  par  de  nouveaux  engagements.  L'Hôpital 
avait  tout  intérêt  à  ce  que  les  acteurs  destinés  à  passer 
par  la  Olivera  fussent  triés  sur  le  volet,  et  il  facilitait 
cette  sélection  au  directeur  en  lui  ouvrant  largement  les 
réserves  pécuniaires  de  la  maison.  En  mars  162/i,  Roque 
de  Figueroa  obtint  pour  cet  objet  100  livres  que  la  Ban- 
fjue  de  Valencia  lui  paya  au  compte  de  l'Hôpital,  et  il 
déclarait  lui-même  dans  son  reçu  que  cette  somme  était 
destinée  «  à  réformer  sa  conjpagnie  [)endant  le  présent 
Carême^  ».  Il  est  clair  (|u'uii  directeur,  qui  entamait  des 

1.  l'un.  Miimli's  (le  I^orcnzo  Villarcal,  17  janvier  lOaf). 

2.  Patu.  Minutes  de  Loreiizo  Villareai,  i*'"  mars  iGa/i  :  «  Nos 
I\ocus  (Je  Kiiçueroa,  aiitor  coniediaruni,  et  Mariauna  auendanyo  con- 
jures... recoçnoscinius  dehcre  adniinistratoribus  hospilalis  içenera- 
lis...  centurii  libras  quas...  ego  diclus  Uocus  de  Hgueroa  habui  et 
recepi  per  tabuiam  cambii  vnlentie /î^rri  reformai'  ta  nitestra  corn- 
IKinijid  esta  fjnuresma...  »  Celle  tabula  cambii,  c'était  une  banque 
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pourparlers  avec  les  acteurs  en  mal  d'engagement,  était 
assuré  du  beau  rôle  pour  peu  qu'il  pût  faire  entendre 
des  arguments  dans  le  genre  de  ceux  que  l'Hôpital 
mettait  à  la  disposition  de  Martinez  ou  de  Figueroa. 

C'est  pendant  le  Carême  que  dans  l'Espagne  entière 
les  troupes  comiques  s'organisaient  ou  se  réorganisaient. 
A  Valencia  comme  ailleurs^  bon  nombre  d'engagements 
furent  signés  à  pareille  époque  :  les  uns  se  rapportent 
à  un  seul  acteur,  les  autres  à  l'ensemble  d'une  troupe. 
Dans  les  deux  cas,  les  obligations  du  directeur  envers 
ses  comédiens  étaient  multiples  et  très  variées;  elles 
concernaient  le  salaire,  les  frais  de  voyage,  les  frais  de 
table  et  de  logement. 

Le  salaire  était  en  rapport  non  avec  la  durée  de  l'en- 
gagement, mais  avec  le  nombre  de  représentations  réel- 
lement données.  Les  comédiens  appartenaient  pour  une 
année  entière  à  la  troupe  de  leur  choix,  à  compter  du 
Carnaval  ou  de  Pâques,  mais  ils  n'étaient  payés  que  les 
jours  où  l'on  jouait.  Le  cachet  qu'on  leur  accordait 
variait  à  peine  de  l'un  à  l'autre,  comme  si  on  faisait  mal 
la  différence  entre  les  mérites  de  chacun.  En  février  1682, 
Nicolas  de  los  Rios,  Juan  de  Biedura,  Alonso  de  Ribera 
et  Jeronima  Carrillo,  son  épouse,  signent  individuelle- 
ment des  contrats  qui  les  lient  à  Mateo  de  Salcedo  '.  Un 
seul  d'entre  eux  (c'est  Juan  de  Biedura)  touchera  5  réaux 
castillans  par  représentation,  quoiqu'il  se  reconnaisse 
sans  fausse  modestie  des  talents  d'acteur,  de  musicien 
et  de  chanteur;  tous  les  autres,  l'actrice  aussi  bien  que 
les   acteurs,    recevront  chaque  fois   5   réaux  et  demi, 

municipale,  la  Taula,  qui  fut  longtemps  installée  dans  le  gracieux 
édifice  de  la  Lonja. 

I.  Cf.  Appendice  I,  p.  247. 
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aussi  bien  pour  les  spectacles  ordinaires  que  pour  les 
spectacles  extraordinaires,  ceux  par  exemple,  que  l'on 
donnait  chez  un  particulier  ou  lors  d'une  fêle  publique. 
Pour  la  Fêle-Dieu  —  que  la  troupe  soit  chargée  ou 
qu'elle  ne  le  soit  pas  de  jouer,  dans  la  ville  où  elle  se 
trouve,  les  autos  habituels  —  le  directeur  versera  à  cha- 
cun une  g-ralification  de  5  ducats  el  demi  (le  ducal  valajit 
II  réaux  castillans);  seul  Biedura  se  contentera  de 
5  ducats,  puisque  décidémeni,  malg^ré  la  variété  de  ses 
aptitudes,  il  vaut  moins  que  ses  compagnons. 

Les  comédiens  d'esprit  ingénieux  n'avaient  guère  qu'un 
moyen  d'arrondir  leur  maigre  salaire,  et  ils  sont  nom- 
breux ceux  qui  en  ont  usé  :  c'était  de  se  transformer,  d'ac- 
teurs qu'ils  étaient,  en  auteurs  qu'il  y  avait  profit  à  être, 
composant  eux-mêmes  des  comédies  ou  adaptant  aux 
aptitudes  de  leur  troupe  des  comédies  passées  dans  le 
domaine  [)ublic.  Salcedo,  en  la  personne  de  Nicolas  de 
los  llios,  avait  eu  la  chance  de  mettre  la  main  sur  un 
de  ces  protées  de  l'art  dramatique,  capable  de  tenir  tous 
les  rôles,  et  même  celui  de  poète;  il  en  profila,  mais  ne 
jugea  point  nécessaire  de  grossir  pour  cela  la  quote-part 
de  5  réaux  el  demi  qu'il  lui  avait  assignée  sur  les  béné- 
fices de  clia(|ue  représentation.  Il  lui  prescrivit  seule- 
ment qii'il  employât  les  loisirs  du  Carême  à  élaborer 
une  comédie  nouvelle,  puis  à  faire  le  voyage  de  Valencia 
à  Tolède,  où,  sans  doute,  la  troupe  allait  débuter  après 
le  Carême,  et  pour  les  deux  choses,  voyage  et  comédie, 
il  lui  consentit  un  versement  extraordinaire  de  \l\i  réaux 
<;islillans,  ce  (jui  donne  k  penser,  vu  cpie  loo  réaux  en- 
viron étaient  destinés  au  voyage,  (ju'en  ce  temps-là  un 
directeur  de  troupe  pouvait  jouer  au  mécène  sans  com- 
promctlre  ses  finances. 
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Si  Nicolas  de  los  Rios  louchait  d'avance  de  son  direc- 
teur l'argent  nécessaire  au  voyage,  c'e^t  que,  par  excep- 
tion, il  allait  voyager  isolément.  D'ordinaire,  la  troupe 
entière  faisait  route  en  une  seule  caravane,  dont  l'or- 
ganisation et  les  frais  incombaient  au  directeur.  C'était 
un  principe  absolu  que  les  comédiens  ne  s'occupaient  en 
rien  —  ni  matériellement,  ni  pécuniairement  —  des 
transports  à  travers  la  péninsule.  Les  contrats  qu'ils 
signaient  leur  garantissaient  qu'ils  ne  chemineraient  point 
à  pied;  une  monture  ou  une  voiture  étaient  mises  à  leur 
disposition;  tout  leur  effort  se  limitait  à  s'installer  sur 
Tune  ou  sur  l'autre. 

Pour  les  frais  d'auberge,  c'est  encore  le  directeur  qui 
les  supportait,  mais  il  y  pourvoyait  de  deux  façons  :  ou 
bien  il  nourrissait  le  comédien,  lui  garantissant  par  con- 
trat qu'il  mangerait  à  sa  faim,  qu'il  boirait  à  sa  soif,  ou 
bien  il  évaluait  à  forfait  pour  chaque  comédien  la  dé- 
pense quotidienne,  et  il  lui  en  versait  le  montant.  L'une 
et  l'autre  combinaison  était  pratiquée  dans  la  même 
troupe;  Mateo  de  Salcedo  pourvoyait  en  nature  à  la  subsis- 
tance de  Juan  Biedura,  mais  en  espèces  sonnantes  à 
celle  de  Rios,  de  Ribera  et  de  son  épouse.  Il  est  proba- 
ble que  les  comédiens,  déjà  connus  et  appréciés,  avaient 
seuls  assez  d'autorité  pour  imposer  de  ce  chef  au  direc- 
teur une  contribution  en  argent,  qui  équivalait  pour  eux 
à  un  gage  d'indépendance,  mais  pour  lui  à  un  supplé- 
ment de  dépense. 

Les  vêtements  de  théâtre  appartenaient,  ainsi  qu'on 
l'a  vu,  au  chef  de  la  troupe^  mais  celui-ci  s'en  dessaisis- 
sait, le  cas  échéant,  pour  s'acquitter  de  ses  dettes.  En 
1682,  Salcedo,  comme  il  l'avait  fait  pour  Rios,  avance 
à  Ribera  et  à  Jerônima  Garrillo  y  de  Ribera  une  somme 
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de  200  réaux  (100  réaux  par  têle)  pour  le  voyage  de 
Tolède,  mais  il  ne  leur  remet  que  120  réaux  en  espèces, 
le  reste  en  déguisemenfs  comiques,  soit  qu'ils  en  cons- 
tituassent à  leur  usage  un  vestiaire  privé,  soit  qu'ils  les 
revendissent  au  plus  offrant.  Qu'on  se  souvienne,  d'au- 
tre part,  des  innombrables  coffres  bourrés  de  vêtements 
que  l'Hôpital  acceptait,  au  dix-septième  siècle,  en  garan- 
tie des  prêts  consentis,  et  l'on  se  persuadera  que,  dans 
le  monde  des  théâtres,  les  hardes  destinées  à  la  parure 
ou  au  travestissement  des  acteurs  étaient  une  monnaie 
d'échange  qui  avait  en  quelque  sorte  cours  légal. 

A  l'ordinaire,  le  retour  du  Carême  n'était  point,  pour 
les  directeurs  de  troupe,  le  signal  d'un  renouvellement 
complet  de  leur  personnel.  Ils  remplaçaient  quelques 
pensionnaires,  en  prenaient  un  ou  deux  en  surnombre 
si  les  affaires  étaient  prospères,  mais  toujours  ils  pro- 
cédaient par  engagement  individuel.  Dans  quelques  cas 
plus  rares,  mais  d'autant  plus  curieux,  le  directeur 
constituait  une  troupe  entièrement  nouvelle,  soit  qu'il 
exerçât  pour  la  première  fois  les  fonctions  directoriales, 
soit  qu'il  jugeât  opportu[i  de  faire  peau  neuve;  dans  ce 
cas,  l'engagement  était  collectifs  mettant  en  présence  h; 
directeur  d'une  part,  d'autre  part  tous  les  acteurs  de 
sa  compagnie.  Un  saltimbanque  italien,  originaire  de 
Ferrare,  Juan  Jacome,  se  trouva  amené,  en  septem- 
bre i58i,  A  former,  sous  sa  direction,  une  troupe  comi- 
que qui  partit  de  Valencia  pour  courir  la  péninsule. 
L'acte  constitutif  est  du  2O  septembre',  et  ses  disposi- 
tions nous  montrent  que  les  participants  étaient  Irs 
associés   encore    plus    (\we.    les    subordonnés    de    .luan 


«,1 


•M' 
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Jacome.  L'ohjet  de  l'associalion  était  de  donner  des 
représentations  et  de  jouer  des  farces  tant  à  l'intérieur 
de  Valencia  que  hors  de  Valencla.  Seul  Juan  Jacome, 
qui  possédait  l'agilité  du  corps  plutôt  (jue  celle  de  l'es- 
pril^  devait  se  livrer  à  des  exercices  de  voltige  et  exé- 
cuter d'autres  tours  de  force  sur  un  cheval,  et^  soit  dit 
en  passanl,  le  fait  qu'une  troupe  pouvait,  dans  le  tnênie 
local,  pratiquer  le  drame  et  l'équitation,  ne  nous  laisse 
aucune  illusion  sur  l'aménagement  plus  que  rudimen*- 
taire  des  locaux  réservés  aux  spectacles.  Depuis  le  dé- 
part de  Valencia  jusqu'à  l'installation  dans  une  autre 
cité,  Juan  Jacome  pourvoira  entièrement  aux  besoins 
de  sa  troupe;  il  payera  les  montures  qui  transporteront 
g"cns  et  bagag-es,  et  il  procurera  tous  les  costumes  néces- 
saires pour  les  représentations,  mais  il  ne  consentira 
tous  ces  avantages  qu'à  titre  de  prêt,  dont  il  se  payera 
lui-même,  les  représentations  une  fois  commencées,  sur 
la  recette  quotidienne.  Dès  qu'il  aura  été  intégralement 
remboursé,  le  régime  convenu  entrera  en  vigueur,  et  il 
a  pour  base  le  partage  de  la  recette  quotidienne  entre  le 
directeur  et  ses  acteurs;  le  directeur  recevra  une  part 
et  demie,  chacun  des  sept  acteurs  titulaires  aura  droit  à 
une  part;  quant  au  huitième  acteur.  Luis  de  la  Fuenle, 
son  sort  dépendra  non  du  directeur,  mais  de  deux  ac- 
teurs, Juan  Baulisla  Zûniga  et  Juan  de  Tapia,  qui,  sur 
leur  prélèvement  particulier,  lui  verseront  3  réaux  cas- 
tillans par  représentation  et  pourvoiront  à  tous  ses 
besoins.  Etrange  combinaison,  qui  institue  dans  la 
troupe  une  hiérarchie  à  deux  degrés,  une  comptabilité 
en  partie  double  !  Sur  la  part  que  les  sociétaires  rece- 
vront, ils  subviendront,  comme  bon  leur  semblera,  à 
leur  entretien  ;  Juan  Jacome  ne  s'occupera  plus  d'eux 
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que  pour  rég-Ier  les  intérêts  communs  et  pour  gérer  la 
masse  {el  munto),  sur  laquelle  seront  payés  les  frais  de 
local  et  de  publicité.  Le  local,  c'était  la  cour  d'une  au- 
berg^e;  la  publicité,  c'étaient  les  roulements  de  tambour 
du  crieur  public. 

Juan  Jacome,  au  moment  où  il  a  signé  la  charte  de 
sa  troupe,  avait  des  réserves  d'argent  assez  considéra- 
bles. La  preuve  en  est  dans  la  facilité  avec  laquelle  il 
accorde,  sous  réserve  de  remboursements  ultérieurs,  des 
avantages  onéreux  à  quelques-uns  de  ses  pensionnaires. 
A  Juan  de  Tapia,  il  remet  loo  réaux  pour  qu'il  puisse 
s'acquitter  d'une  dette  envers  Pedro  de  Saldaîïa,  acteur 
et  directeur.  A  Luis  de  la  Fuente,  il  paye  un  costume 
ordinaire,  au  choix  de  l'intéressé  pour  la  couleur  et  la 
qualité  du  drap.  Enfin  (et  c'dst  ceci  surtout  qui  découvre 
la  prospérité  de  ses  finances),  il  se  fait  céder  à  prix  d'or 
par  Pedro  de  Saldafïa  quatre  des  acteurs  que  lui-môme 
va  engager  et  qui  jusque-là  appartenaient  à  la  troupe  de 
Saldafïa.  A  ces  acteurs,  Tapia,  Fuente,  Padilla  etGuerra, 
Saldafïa  devait  de  l'argent,  au  total  200  réaux;  Juan 
Jacome  se  charge  de  leur  payer  ces  salaires  arriérés 
sans  autre  garantie  qu'un  billet  daté  du  3  octobre  i58i, 
dans  lequel  Saldana  reconnaît  sa  dette  envers  Jacome. 
Le  28  septembre,  il  remet  à  chacun  son  dû,  s'assurant 
par  la  même  occasion  le  concours  dévoué  de  ceux  dont 
il  était  le  sauveur'.  Quant  à  Saldafïa,  allégé  de  ces 
créanciers,  il  quitta  V^ilencia  pour  Madrid,  où  il  débuta 
le  24  décembre  i58i,  avec  une  troupe  j>rol)ablenu'nt  re- 
constituée, au  cornai  àa  la  Puenle^ 


1.  Voyez  (locuinciil  du  3  octobre  i58i,  y 

2,  Cf.  IV«'rirM'rl.  op.  rff ^  p.  '^'')f. 
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De  combien  d'acleurs  se  composait  chaque  troupe? 
Comment  se  réparlissaient  entre  eux  les  différents  rôles? 
Nous  ne  pouvons  rien  dire  là-dessus,  parce  que  la  liste 
de  chaque  troupe,  telle  que  nous  la  reconstituons  d'après 
les  documents  contemporains,  n'est  pas  nécessairement 
complète  et  que  peut-être  en  dehors  des  noms  sauvés  de 
l'oubli  elle  comprenait  plusieurs  autres  collaborateurs. 
Le  tableau  suivant  résume  les  renseignements  recueillis 
à  diverses  sources'  sur  la  composition  de  quelques  trou- 
pes qui  ont  passé  par  Valencia  entre  ifjSo  et  i63o;  il 
indique  en  marge  la  date  à  laquelle  la  troupe  était  ainsi 
constituée,  il  imprime  en  capitales  le  nom  du  directeur, 
il  note,  quand  il  y  a  lieu,  le  rapport  de  parenté 
des  acteurs  entre  eux,  la  ville  où  ils  sont  nés,  celle 
où  ils  résident  légalement.  Il  ne  prétend  nullement  à 
donner  pour  chaque  troupe  une  énuméralion  complète. 
Pour  deux  de  ces  troupes,  celle  de  Lastra  en  162 1  et 
celle  de  Olmedo  en  1626,  il  y  a  probabilité,  pour  celle 
de  Jacome  en  1 58 1  il  y  a  certitude  qu'aucun  acteur  n'y 
a  figuré  en  dehors  de  ceux  cités  ci-dessous,  mais  pour 
les  autres  troupes  les  lacunes  sont  évidentes. 

COMPOSITION    DE    QUELQUES    TROUPES. 

Septembre  i58i .  Juan  Jacome  (de  Ferrare),  Juan  de  Avila,  Juan  Bau- 
tista  de  Ziiniga,  Juan  de  Tapia,  AlonsoGuerra,  I.uis  delà  Fuente, 
Gabriel  de  Padilla,  Juan  de  Vargas,  Felipe  Travers  (de  Milan). 

Décembre  i58i..   Francisco  Osorio,  Beatriz  Hernândez  y  de  Osorio. 

Février  i582. .  .  .  Mateo  de  Salcedo  (de  Tolède),  Nicolas  de  los  Bios, 
Melchor  de  Leôn  (de  Valladolid),  Mariana  Ortiz  y  de  Leôn,  son 
épouse,  Juan  de  Biedura  (de  Cordoue),  musicien;  Alonso  de 
Ribera  (de  Séville),  Jerônima  Carrillo  y  de  Ribera,  son  épouse. 

I.  Patr,  ou  Hosp.  Minutes,  déjà  citées,  des  notaires  aux  dates 
correspondantes. 


-  237  - 

Janvier  i583.  .  .  ,  Abagaro  Francisco  Baldi,  domicilié  à  Valladolid, 
Luisa  de  Aranda  son  épouse,  Juan  de  Contreras,  Luis  Menéndez 
de  Nobles,  Pedro  de  Nobles,  Gristôbal  de  Herrera,  Rodrigo 
Félix  de  Escalanle. 

Novembre  i584.  Alonso  de  Cisneros,  domicilié  à  Séville;  Diego 
Navarro,  Martin  de  Ag-uirre,  Bartolomé  de  Santillana. 

Août  1609 Tomas   Fernandez,    Ana  Maria  de  la  Peiîa,  son 

épouse. 

Décembre  1609.  •  Andrés  de  Claramonte,  doîïa  Beatriz  de  Castro, 
son  épouse,  Diego  de  Valdés,  Alonso  de  Olmedo. 

Avril  1610 Alonso  de  Heredia,  Maria  de  Rojas  y  de  Heredia, 

son  épouse,  Francisco  de  Mudarra,  Lucas  Franco,  Juan  Acacio, 
Jerônimo  de  Culebras,  Agustin  Palope,  Jaime  Garçon,  Nicolas 
de  Villanueva,  Pablo  de  Olmedo. 

18  mai  1617 .  .  .  .  Alonso  Rk^uelme,  Catalina  de  Valcazar,  son  épouse 
(en  mars  161 7  était  à  Saragosse). 

Mars  1621 Pinedo,  Andrés  de  la  Lastra,  Ana  Palacios,  épouse 

dudit,  Miguel  Munoz,  Àngela  de  Toledo,  son  épouse,  Felipe  Sân- 
chez,  Bernarda  de  Herrera,  son  épouse,  Juan  Jiménez,  Tomâs 
de  Torres,  Diego  Manuel  de  Alarcôn,  Jerônimo  de  Côrdoba, 
Alonso  de  Robles,  Gines  de  Robles. 

Décembre  1621..  Jerônimo  Lôpez,  Mieaela  Lôpez  de  Varela,  son 
épouse.  Luis  Lôpez,  fils  du  précédent,  Àngela  de  Corbella  y 
(le  Lôpez,  son  épouse,  Diego  Varelo,  Maria  Lôpez,  son  épouse. 

Mars  1G24 RoyuE    DE   Fk.ueroa,  Mariana  de   Avendaiïo,  son 

épouse. 

Mars  162G Alonso  de  Olmedo  y  Tofino,  Jcrônima  de  Ornerd 

y  de  Olmedo  son  épouse,  Jerônimo  Martinez,  Juan  de  Campos, 
Juan  Viceule  (^ucarella,  Juan  de  Benavides,  Pedro  Mufïoz,  An- 
tonio de  Médina,  Juan  Matias,  Juan  de  Montoro,  Eugenia  Oso- 
rio,  Juana  Valerio,  Jaciuta  Contreras. 

.Mars  1G34 José  Pavia,  Francisco   Rodriguez,  Alonso  Cabal- 

lero,  Diego  Lôpez,  Luis  Gutierrez,  Julio  Vacjuedano,  Diego 
Tomâs,  Esperanza  Repol. 

l^uur  incomplet  qu'il  soit,  ce  tableau  nous  révèle  que 
les  troupes  se  composèrent  d'un  plus  grand  nombre 
d'acteurs  à  mesure  qu'on  avança  en  date.  Juan  Jacome, 
en  1581,  n'en^ag(î  (pie  huit  acteurs  et  pas  une  seule 
aclricc,  quoique  d'ailleurs  le  cas  de  Usorio  en  i58i,  celui 
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de  Salcedo  en  i85o  attestent  î\  la  môme  époque  la  pré- 
sence de  l'élément  féminin  dans  les  compagnies  noma- 
des. Quarante  années  plus  tard,  on  est  passé  pour  une 
seule  troupe  de  neuf  à  quatorze  ou  treize  personnes, 
parmi  lesquelles  il  y  a  invariablement  quatre  actrices. 
Les  progrès  de  l'art  dramatique  ont  abouti  à  multiplier 
proportionnellement  le  nombre  de  ses  interprètes. 

Plus  une  troupe  comprenait  d'acteurs,  plus  il  deve- 
nait difficile  de  lui  donner  la  cohésion  nécessaire.  Au 
début,  les  éléments  assemblés  étaient  si  disparates  que 
jusque  dans  le  langage  le  désaccord  devait  éclater;  Juan 
Jacome,  qui  était  de  Ferrare,  fit  entrer  dans  sa  compa- 
gnie sept  Espagnols  et  un  compatriote  à  lui,  Felipe  Tra- 
vers, né  à  Milan.  Deux  ans  plus  tard,  en  i583,  cet 
Abagaro  Francisco  Baldi,  que  tous  les  documents  valen- 
ciens  de  cette  date  appellent  et  orthographient  de  la 
sorte,  semble  trahir  par  la  forme  de  son  nom  une  ori- 
gine italienne.  Il  eut  beau  lui  donner,  dès  la  même 
année  i583,  une  terminaison  espagnole  Valdes\  la 
*  troupe  qu'il  dirigeait,  et  où  probablement  ses  compa- 
triotes ne  manquaient  pas,  devait  se  ressentir  du  mé- 
lange des  deux  nationalités. 

Cette  diversité  d'origine  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
troupes  telles  qu'on  les  organisait  au  dix-septième  siècle; 
on  recherchait,  au  contraire,  l'unité  la  plus  complète,  et 

I.  Il  se  fît  appeler  Agavaro  Francisco  Valdes  (Rennert,  op.  cit., 
p.  612).  .Les  minutes  notariales  l'appellent  toujours  Baldi.  D'autre 
part,  le  Livre  de  Trésorerie,  année  1682-1 583,  au  chapitre  des  Far- 
ces (cf.  p.  106,  n.  i),  indique  pour  le  début  de  l'année  i583  des 
«  Italiens  ».  Les  Italiens  ne  seraient-ils  pas  la  troupe  mixte,  mi-espa- 
gnole, mi-italienne  de  Baldi,  qui  peut-être  jouait  dans  les  deux  lan- 
gues, et  à  laquelle  on  attribuait  officiellement  la  nationalité  du  direc- 
teur ? 
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on  pensait  y  atteindre  d'autant  plus  sûrement  qu'on 
réunissait  ensemble  des  comédiens  de  la  même  famille. 
Presque  toujours,  une  actrice  qu'on  eng-ag-e  est  l'épouse 
légitime  d'un  comédien  de  la  compag'nie.  Il  arrive  même 
que  parents,  enfants  et  cousins  pratiquent  leur  art  côte 
à  côte,  ajoutant  aux  liens  de  la  famille  ceux  du  compa- 
gnonnage. Aucun  exemple  n'est  plus  frappant  sur  ce 
point  que  celui  de  Jerônimo  Lôpez,  qui  avait  groupé 
autour  de  lui  son  fils,  la  femme  de  celui-ci,  un  parent  de 
sa  propre  femme  et  la  femme  du  parent'.  On  souhai- 
terait que  la  famille  se  fût  promptement  augmentée 
pour  trouver  en  elle-même  le  personnel  entier  de  la 
troupe. 

Homogène  ou  non,  la  troupe,  une  fois  constituée, 
devait  affronter  chaque  jour  les  rigueurs  du  public. 
C'était  à  Vaator  de  comedias  qu'il  appartenait  de  la 
conduire  à  la  bataille,  c'était  à  lui  d'  «  amalgamer  »  pour 
le  mieux  les  vétérans  du  théâtre  et  les  jeunes  recrues, 
les  acteurs  grandis  dans  l'une  et  l'autre  péninsule,  les 
grands  premiers  rôles  et  les  modestes  a  utilités  ».  Son 
rôle,  si  important  dans  toute  la  partie  administrative, 
l'était  peut-être  plus  encore  dans  la  partie  artistique. 
Non  qu'il  eût  à  créer  lui-même,  en  tout  ou  en  partie, 
l(i  répertoire  que  sa  troupe  représentait  :  si  quelques 
directeurs  composèrent  eux-mêmes  des  comédies,  aucun 
ne  se  distingua  par  le  mérite  ou  l'abondance  de  sa  pro- 
duction. El  il  n'y  a  pas  d'apparence,  mal^^iJ  les  éloges 
de  ïâirw'tra,  (jue  le  lyrisme  ait  beaucoup  mieux    réussi 

I.  pATH.  Minutes  (!<•  (lIiorTiiUn,  G  àéc.  1621  :  «  Nosofros  hieronymo 
lopez,  .'lulor  de  conieiliîiH,  micliHcla  lopez  de  varela  conjuiçes,  luys 
lopez  hijo  de   dicbo  autor,  an^ela  de  corbellH  y  de  lopez  conjugcs, 

(li«M_rf,  v.'trfl.'i  V  tiinrin  lope/  ronjuifes,  todns  frprrs^iifantfs.. .   » 
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que  le  drame  à  cet  Anlonio  Baltles,  «  caporal  dans  l'ar- 
inée  de  la  comédie  »  qui,  aux  approches  de  Tannée  1600, 
prit  part  au  concours  poétique  organisé  par  D.  Bernardo 
Catalan  de  Valeriola'.  Mais,  ce  point  mis  à  part,  tout  le 
reste  incombait  an  directeur  de  la  troupe.  Aussi  quel 
désarroi  quand  d'aventure  Vautor  venait  à  manquer! 
En  1621,  Baltasar  Pinedo  joue  avec  toute  sa  troupe  à  la 
Olivera  jusqu'au  28  février,  c'est-à-dire  jusqu'au  début 
du  Carême;  puis  brusquement,  en  mars,  il  disparaît 
sans  que  nous  connaissions  le  motif  de  cette  disparition; 
et  voilà  aussitôt  toute  sa  troupe  dans  l'embarras;  c'est 
un  corps  privé  de  la  tête.  Acteurs  et  actrices  ne  perdent 
pas  courage;  ils  constituent  une  sorte  de  société  qui 
prendra  la  suite  des  affaires,  sans  que  d'ailleurs  aucun 
des  associés  ait  droit  au  titre  d'autor  de  comedias;  et 
ils  chargent  un  musicien.  Don  Fernando  de  Sandoval, 
de  traiter  en  leur  nom  avec  les  échevins  de  Murcie  pour 
obtenir  qu'ils  soient  substitués  à  Pinedo  dans  le  traité 
conclu  entre  la  cité  et  lui  en  vue  des  représentations  de 
la  Fête-Dieu  ^  Rien  ne  montre  mieux  toute  la  place  que 

1 .  Jastas  poéticas  hechas  a  devocion  de  Don  Bernardo  Catalan 
de  Valeriola.  Valencia,  Juan  Chrysotomo  Garriz,  1602.  Dans  la  sen- 
tence de  Tàrrega,  qui  était  juge  du  concours,  on  lit,  p.  78  : 

El  buen  Antonio  Baldes, 
Caporal  de  los  Farçantes, 
A  darnos  mejores  pies 
Llevarâ  mejores  g-uantes, 
Por  comedia,  ô  entrcmes. 

2.  Patr.  Minutes  de  Chorrutta,  28  mars  1621  :  «  Sepan  quantos 
esta  carta  de  poder  vieren...  como  nosotros  Andres  de  lastra,  Anna 
palasios  conjuges,  Miguel  munyos  y  Angela  de  toledo  conjuges,  Phe- 
lipe  sanchez  y  Bernarda  de  herrera  conjuges,  Sébastian  gonzales  y 
Catherina  ruys  conjages,  Joan  ximenez,  Thomas  de  torres,  Diego 
manuel  de  alarcon,  Hieronymo  de  cordoua,  Alonso  de  robles  y  Gines 


I 
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tenait  dans  la  troupe  Vautor  de  comedias;  lui  parti, 
tout  était  à  refaire;  l'édifice  ne  se  soutenait  plus  qu'à 
condition  de  le  reprendre  depuis  ses  fondations. 

C'est  là-dessus,  sur  celle  constatation  d'une  autorité 
nécessaire,  qu'il  convient  de  terminer  ce  tableau  de  la  vie 
des  comédiens  à  Valencia.  Dans  cette  bohème,  il  y  avait 
une   hiérarchie  fortement  organisée  et  scrupuleusement 
respectée.   Sous  ce  désordre  apparent,  l'ordre  régnait, 
troublé  quelquefois  à  la  surface,  mais  promplement  réta- 
bli parce   qu'il   élait   une  des  conditions  de   l'existence 
ou  tout  au  moins  le  secret  de  la  prospérité.  Les  actrices 
papillonnaient,  les  acleurs  paradaient,  les  musiciens  fre- 
donnaient :   tant  de  légèrelé  cachait  un  fonds  sérieux 
que   les   amertumes  d'une  rude  existence  ne  laissaient 
point  s'épuiser.  Ces  affamés  d'indépendance  ont  subi,  à 
V^alencia,  l'impitoyable  tutelle  de  l'Hopilal;  ces  orgueil- 
leux se  sont  plies  à  la  rude  autorité  de  rautor  de  come- 
dias. Ils  ont  sacrifié  leur  vie  et  leur  personne  à  la  pour- 
suite d'un   idéal  qu'ils  entrevoyaient  à  peine  :  dans  la 
huer  ta  valencienne,  ils  ont  aidé  à  croîlre,  à  se  consti- 
tuer, à  fleurir  la  plante  à  peine  née  de  la  comedia. 


(Je  roblcs,  représentantes,...  dnmos  lodo  nuestro  poder...  a  don  Her- 
nando  sandoual,  vezino  de  la  ciudad  de  niurcia,  para  (jiie  pueda  con- 
sertar  con  la  dicha  ciudad  de  nmrcia,  re^idores  della  o  administra- 
dores  de  la  fiestii  del  corpus  christi...  acerca  de  las  represenlaciones 
hazcderas  para  t'eslejar  y  re^osijar  dicha  tiesta  en  dicha  ciudad  y 
hilares  acosluinhrados  della,  ohliiçandonos  a  lodo  lo  (pie  Haltha/ai* 
de  pinedo,  aulor  de  comedias,  eslaua  ohli^ado  con  las  c(jn)odidaiirs, 
prouechos  y  cargos  coulenidos  eu  el  consicrlo  (jue  dicho  pinedo  ténia 
hecho.  » 
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CONCLUSION. 


Le  théâtre  aide-t-il  au  progrès  des  mœurs  ou  satis- 
fait-il seulement  la  vanité  humaine?  Les  Valenciens,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  ne  se  sont  pas  embarrassés  de 
cette  grave  question.  Ils  ont  aimé  passionnément  le  théâ- 
tre parce  qu'ils  trouvaient  en  lui  un  plaisir  de" société  en 
harmonie   avec  la  vie  brillante  et   ouverte  qui  était  la 
leur  à  cette  époque.  Ils  n'ont  pas  marchandé  aux  au- 
teurs et  aux  acteurs  ce  concours  actif,  qui  est  plus  indis- 
pensable aux  œuvres  représentées  qu'aux  œuvres  écrites. 
De  cette  collaboration  unanime,  il  est  résulté,  de  i58o 
à    i63o   environ,    une   période   extraordinaire  d'activité 
dramatique.  Deux  théâtres,  de  mieux  en  mieux  aménagés 
et  de  plus  en  plus  importants,  —  un  défilé  incessant  de 
comédiens,  — -l'Hôpital  exploitant  officiellement  en  vertu 
d'un  privilège  royal  ce  qui  avait  élé  auparavant  la  pro- 
priété de  misérables  baladins,  voilà  le  bilan  acquis  avec 
la  rapidité  d'une  révolution.  Admirable  progrès  qui  ne 
se  confond  pas  avec  les  entreprises  dramatiques  des  Vi- 
rués  et  des  Rey  de  Artieda,  des  Aguilar  et  des  Castro, 
mais  qui  en  est  à  la  fois  la  condition  et  la  conséquence. 
Pendant  une  cinquantaine  d'années,  impresarii^  comé- 
diens et  écrivains  se  sont  entendus  sans  s'être  concertés 
pour  travailler  d'un  même  élan  au  succès  de  la  même 
œuvre. 

Cependant,  plus  Valencia  montrait  d'activité,  moins 
elle  montrait  d  originalilé.  La  vie  théâtrale  n'y  prenait 
plus  d'intensité  qu'en  perdant  ce  qu'elle  avait  de  dislinc- 
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tif.  Je  veux  dire  qu'elle  s'adaptait  progressivement  à  des 
modèles  importés  d'ailleurs  et  qui  devenaient,  vers  ce 
temps-là,  le  type  courant  de  Torg^anisation  dramatique 
dans  la  péninsule.  Les  représentations  de  la  Fête-Dieu 
résistèrent  le  plus  longtemps;  en  fin  de  compte,  elles 
perdirent,  elles  aussi,  leur  cachet  particulier;  les  vieux 
mystères  indigènes,  représentés  par  des  acteurs  du  ter- 
roir selon  des  traditions  locales,  furent  remplacés  par 
les  mêmes  autos  s acr amentales  qu'on  jouait  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Espagne.  Dès  lors,  l'assimilation  fut  com- 
plète :  le  théâtre  fonctionne  à  Valencia  comme  il  fonc- 
tionne à  Madrid,  à  Séville  ou  à  Valladolid.  La  maturité 
fut  pour  lui  l'âge  de  la  banalité. 

Cette  marche  parallèle  vers  le  progrès  et  vers  l'uni- 
formité s'explique  en  premier  lieu  par  l'ingérence  des 
pouvoirs  publics.  La  charte  qu'ils  donnèrent  à  certains 
théâtres,  en  les  plaçant  sous  la  tutelle  des  établisse- 
ments de  bienfaisance,  assura  leur  prospérité,  mais  les 
condamna  à  se  ressembler.  Exploités  pour  la  même  fin 
et  dans  des  conditions  analogues,  auraient-ils  pu  diffé- 
rer beaucoup?  Tout  au  plus  note-t-on  d'une  ville  à 
l'autre  des  nuances  dans  le  régime  qui  leur  était  appli- 
qué. Valencia  paraît  se  distinguer  des  autres  cités  par 
l'intervention  directe  de  l'ilopital  dans  la  gestion  de 
l'entreprise.  Point  de  gérant  ni  de  fermier  des  jeux. 
Le  trésorier  de  l'flopital  est  en  même  temps  le  direc- 
teur de  la  Olivera.  Par  où  l'on  voit  d'abord  que  ^i^(^pi- 
tal,  étant  très  attaché  à  ses  intérêts,  voulait  faire  l'éco- 
nomie  des  intermédiaires,  ensuite  qu'aucun  discrédit  ne 
s'attachait  à  la  |)rofessi()n  comique,  puisqu'un  honnête 
bourgeois,  parfois  un  prêtre,  préposé  pour  un  an  aux 
finances  de  la  maison  des  pauvres,  joignait  sans  scrupule 


à  cette  charge  la  surintendance  de  la  maison  des  comé- 
diens. Mais  cela  sufHsait-il  [)Oiir  donner  à  Valencia  une 
place  à  part  dans  l'histoire  des  théâtres  en  Espag^ne? 

Une  autre  raison  qui  compromettait  son  indépendance, 
c'était  le  va-et-vient  incessant  des  troupes  comiques  qui 
la  traversaient,  mais  ne  s'y  fixaient  point,  apportant  les 
résultats  d'une  expérience  acquise  sur  tous  les  chemins, 
emportant  pour  les  divulguer  ailleurs  les  inventions  que 
des  Valenciens  avaient  pu  concevoir.  Il  n'y  a  point  eu 
en  Espagne  de  troupes  sédentaires,  fidèles  à  l'esprit  de 
clocher,  maintenant  sur  un  môme  point  certaines  tradi- 
tions scéniques,  aidant  les  dramaturges  valenciens  ou 
andalous  à  créer  une  forme  d'art  qui  fût  propre  à  Séville 
ou  à  Valencia.  Les  troupes  de  campagne,  nomades  et 
insaisissables,  n'étaient  le  bien  propre  d'aucune  cité, 
mais  de  l'Espagne  entière.  Leurs  pérégrinations  étaient 
en  un  sens  des  voyages  d'apostolat.  Elles  ont  mis  en 
communication  Madrid  avec  Valencia,  Séville  avec  Sara- 
gosse.  Les  foyers  d'art  dramatique  qui  s'étaient  cons- 
titués dans  ces  cités  et  ailleurs,  cessèrent  d'être  isolés 
les  uns  des  autres.  Une  même  flamme,  que  les  comé- 
diens propageaient,  brilla  partout  et  illumina  les  hori- 
zons les  plus  lointains.  La  comedia,  type  achevé  de  l'art 
dramatique  espagnol,  naquit  et  se  développa  le  jour  où, 
par  les  mauvaises  routes  de  Gastille  et  d'Aragon,  les  en- 
fants de  la  balle  eurent  fait  circuler  un  .mot  d'ordre, 
partout  reçu  et  partout  accepté.  Le  réseau  étroit  de 
leurs  itinéraires  enserra  l'Espagne  entière.  Un  gigantes- 
que filet  se  noua,  à  travers  lequel  aucune  œuvre  ne 
passa  plus  si  elle  n'était  pas  conforme  au  modèle  re- 
connu. 

Peut-être  est-ce  par  les  comédiens  encore  plus  que  par 
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ses  dramaturges  que  Valencia  a  pu  exercer  quelque  ac- 
tion sur  le  développement  du  théâtre  en  Espagne.  La 
vie  facile  que  les  nomades  y  menaient  à  leur  passage, 
les  égards  qu'on  y  avait  pour  eux,  suscitèrent  chez  les 
jeunes  Valenciens  de  nombreuses  vocations.  Dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  les  rives  du 
Turia  fournirent  un  fort  contingent  de  recrues  aux 
troupes  comiques.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  quatre 
acteurs  de  ce  temps-là  ont  porté  le  nom  de  Valenciano; 
et  d'autres,  sans  afficher  ainsi  leur  origine,  ne  l'ou- 
bliaient pas  pour  cela,  tels  Vicente  Ferrer,  Alonso  de 
Aguilar,  Francisco  Vicente.  Il  était  bien  porté  pour  un 
acteur,  aux  environs  de  i635,  d'avoir  un  nom  d'une  so- 
norité valencienne,  de  même  qu'une  actrice  ne  se  tenait 
point  pour  satisfaite  si  elle  n'était  pas  baptisée  Mariana 
ou  Ana  Maria\  En  jetant  dans  la  carrière  tant  de  co- 
médiens issus  d'elle,  Valencia  ne  payait  pas  seulement 
son  tribut,  elle  faisait  reconnaître  son  ascendant. 

Qu'est-ce  à  dire?  Cet  apport  de  Valencia  à  l'œuvre 
nationale  ne  se  produisit  pas  sous  une  forme  révolu- 
tionnaire. Ni  par  la  date  où  un  théâtre  permanent  y  fut 
établi,  ni  par  l'organisation  qu'elle  lui  donna,  Valencia 
ne  se  dislingue  de  ce  qui  était  alors  en  Espagne  le 
régime  commun.  Elle  présente,  au  contraire,  un  exem- 
plaire achevé  des  coutumes  généralement  reçues ,  et 
ainsi  les  observations  qu'elle  suggère  prennent,  puis- 
qu'elles n'ont  rien  d'exceptionnel,  un  intérêt  durable.  Il 
faut  surtout  retenir  l'intensité,  la  plénitude  (jue  l'organi- 

I.  Luis  Vêlez  de  Guevîira,  El  di<ibln  cojuclo^  tranco  qtiiiito.  Il 
s'nqit  (rniie  troupe  de  couiédiens  :  «  Los  npellidos  de  l(»s  iiwis  eran 
vuienciaiios,  y  los  noiubren  de  las  represcntanlas  se  rrsolviim  eu 

M.ir  i.'iM.'i'^  V   A  (LIS  M;u-(;is.    » 
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salion  des  jeux  publics  y  a  prise.  Le  théâtre  y  a  tenu 
probablement  plus  de  place  qu'ailleurs,  mais  il  ne  s'y  est 
pas  imposé  par  d'autres  procédés  qu'ailleurs  :  c'est  la 
(juantilé,  nullement  laqualilé,  des  maiiifeslalions  drama- 
ti(|ues  qui  variait  en  passant  de  Murcie  ou  de  Barcelone 
à  Valencia.  La  cité  où  tant  de  dramaturges  fleurirent 
ignora,  en  matière  d'aménagement  et  de  spectacles, 
l'audace  des  innovations.  En  elle,  il  n'y  a  eu  rien  de 
plus,  mais  rien  de  moins  qu'un  des  régulateurs  de  la 
machine  dramatique  dans  la  péninsule. 


APPENDICE  I 


Engagements  de  Biedura,  de  Nicolas  de  los  Bios,  etc., 
par  Mateo  de  Salcedo. 


Die  mercurii  xnii  febroarii  anno  a  nat.  dm.  MDLXXX  secundo. 

Lo  honor.  Joan  de  biedura  représentant  y  musich  natural 
de  la  ciutat  de  Cordoua  del  reg-ne  de  Andaluzia  atrobat  en 
Val.  Gratis  promet  al  honor.  Matheu  salzedo  auctor  de  come- 
dias  pnt.  etc.  y  als  seus  de  estar  y  représenta?,  tocar  y  cantar  en 
sa  compania  en  qualseuol  ciutat,  vila  o  loch  que  lo  dit  salzedo 
anara  y  aquell  voldra,  desdel  dia  de  carnestoltes  primervinent 
del  présent  any  MDLXXXII  fins  lo  dia  de  carnestoltes  del  any 
apresseg-uent  MDLXXXIII  E  que  durant  lo  dit  temps  lo  dit 
salzedo  sia  teng-ut  y  obligat  de  donarli  de  menjar  y  heure  v 
carro  o  caualcadura  pera  portar  sa  persona  de  vna  ciutat  en 
altray  donarli  de  cascun  dia  que  representara  y  de  qualseuol 
particular  que  faran  durant  dit  temps  cinch  reals  castellans 
valent  cascun  real  XXXIIII  marauedis  E  que  per  lo  dia  de  festa 
del  sanctissim  sag-rament  per  la  representacio  bon  seuulla  (jues 
fera,  représente  o  no,  H  haja  de  donar  e  pag"ar  lo  dit  salzedo  ai 
dit  biedura  cinch  ducats  valents  LV  reals  casts.  ço  es  XI  reals 
casts.  per  cascu  ducat  Promet  lo  dit  biedura  al  dit  salzedo  de 
fer,  effectuar  y  complir  totes  les  dites  cosefs... 

Patk.  Pr(»l.  (le  I''r.'uic"»  .b'rt'itiimo  Vi'rtor,  1582. 
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Dictis  die  et  anno  (mardi  17  février  1582). 

Scpan  quantos  esta  carta  de  prouision  ol)liu;-acion  y  confes- 
sion vieren  como  yo  Nicolas  de  los  rios,  représentante  en  la 
compania  de  vos  dejuso  scrito  Matheo  salzedo,  comico  o  auctor 
de  comédies,  natural  de  la  insig-ne  ciudad  de  Toledo,  résidente 
al  pnte.  en  la  muy  noble  ciudad  de  Valencia  de  Arag-on,  repre- 
sentando  las  comedias  del  dicho  mi  auctor  de  mi  buen  g-rado 
y  cierta  scientia  por  esta  pnte.  publica  carta  en  todos  tiempos 
aqui  y  en  otra  qualquier  parte  valedera  prometo  y  me  oblig-o 
a  vos  el  dho.  Matheo  salzedo  aquî  pnte  acceptante  y  a  los  vros. 
de  yr,  estar  y  representaren  vra.  compania  todo  quanto  por  vos 
me  sera  dho.  y  mandado  en  qualquier  ciudad,  villa  o  lugar  que 
fueredes  y  yr  quisieredes  empeçando  desdel  dia  y  fiesta  de  pas- 
cua  de  résurrection  dicha  pascua  florida  primero  viniente  deste 
pnte.  ano  1682  hasta  el  dia  de  carnestoliendas  del  ano  i582  del 
afio  sig-uiente  i583  y  tambien  digo,  otorg"o  y  conosco  hauer 
hauido  y  recebido  de  vos  el  dicho  Matheo  salzedo  en  pntia.  y 
ante  el  not.  y  testig'os  dejuso  scritos...  ciento  quarenta  y  dos 
reaies  casts.,  los  quales  me  haueys  dado  y  librado  por  la  costa 
de  la  comedia  que  tengo  de  hazer  en  la  quaresma  primero 
viniente  deste  présente  ano  de  mi  persona  y  por  el  viaje  que 
teng-o  de  hazer  dios  quiriendo  desde  la  dha.  ciudad  de  Va.  en 
la  quai  al  pnte.  estoy  a  la  dha.  ciudad  de  toledo...  [indication 
des  pénalités  si  le  contrat  est  rompu]  yo  el  dicho  Matheo  sal- 
zedo... prometo  y  me  oblig-o  a  vos  el  dho.  Nicolas  de  los  rios... 
de  dary  pag-aros  por  vro.  trabajo  durante  el  dho.  tiempo  cinco 
reaies  casts.  y  medio  de  dha.  moneda  de  cada  representacion 
de  cada  vn  dia  y  dos  reaies  casts.  un  quartillo  de  dha.  moneda 
de  comida  0  raçion  cama  y  posada,  los  quales  hos  he  de  dar  y 
pag"ar  cada  noche,  y  lleuaros  a  cavallo,  en  carro  o  caualga- 
dura  siempre  y  cuando  nos  mudaremos  de  vn  lugar  en  otro,  y 
por  el  dia  y  fiesta  del  S'"o  Sacramento  hos  haya  de  dar  y  pagar, 
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representando  o  no  se  representando,   cinco  ducats  y  medio 
de  a  onze  reaies  castes  cada  vno 


Mercredi  28  février  i582. 

Alonso  de  Ribera,  originaire  de  Séville,  et  Jerônima  Car- 
rillo  y  de  Ribera,  son  épouse,  signent  avec  Matheo  Salzedo  un 
contrat  analogue  au  précédent.  Celui-ci  leur  remet  200  réaux, 
dont  80  en  vêtements  de  théâtre,  le  reste  en  numéraire;  il  se 
payera  en  prélevant  4  réaux  chaque  jour  de  représentation  sur 
le  salaire  du  mari  et  sur  celui  de  l'actrice.  Les  salaires  con- 
venus sont  exactement  le  double  que  dans  le  précédent  con- 
trat. 

Patr.  Franco  Jer.  Victor,  i582. 


APPENDICE    II 


Engagement  de  la  troupe  de  Juan  Jacome. 


Die  martis  XXVI  septembris  anno  a  nal.  dm.  MDLXXXI. 

Nos  altres  Joan  jacome  ferrares  de  vna,  Joan  de  auila,  Joan 
bautista  de  zuniga,  Joan  de  tapia,  Alonso  guerra.  Luis  de  la 
fuente,  Gabriel  de  padilla,  Joan  de  varg-as  y  Philippe  trauers 
milanes  de  altra,  sobre  la  compania  que  aquells  entenen  fer  ha 
de  representar  y  fer  farses  axi  en  la  présent  ciutat  com  en 
altra  qualseuol  ciutat  vila  o  loch,  y  lo  dit  jacome  de  voltejar 
y  fer  lo  demes  sobre  vn  cauall,  fan  e  fermen  entre  si  los  capi- 
tols  e  concordia  infra  seguent  : 

Et  primo  que  lo  dit  Joan  jacome  sia  tengut  e  oblig-at  de 
donar  e  prestar  encontinent  e  bestraure  al  dit  Joan  de  tapia 
cent  reals  castellans  per  obs  de  donar  aquells  a  po  de  saldanya 
auctor  e  comich,  los  quais  los  hi  ha  prestat. 

Item  que  lo  dit  Joan  jacome  sia  tengfut  y  oblig-at  de  fer  vn 
vestit  pla  al  dit  Luis  de  la  fuente  del  drap  y  color  que  aquell 
voldra  y  ben  vist  li  sera. 

Item  que  lo  dit  Joan  jacome  sia  tengut  y  oblig"at  de  fer  la 
Costa  a  tota  la  companya  fins  à  la  ciutat  que  arribaran  pera 
fer  e  representar  la  dita  compania  les  farses  e  voltejar  bastant 
ment  e  cumplida  y  pagar  los  loguers  de  les  caualcadures  en 
que  aquells  anaran  a  cauall  y  portaran  lo  ato  y  haja  proueyr 


I 
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de  totes  les  robes  nécessaires  pera  les  representacions  que  se 
hauran  de  fer. 

Item  es  estât  pactat  entre  dites  parts  que  dels  primers  dines 
ques  faran  de  les  primeres  representacions  lo  dit  Joan  jacome 
sia  entreg-ament  satisfet  e  pag-at  de  dits  cent  reals  castellans 
del  que  costara  dit  vestit  peral  dit  Luis  de  la  fuente  del  que 
aquell  haura  gastat  en  la  costa  del  cami,  log"uers  de  caualca- 
dures,  per  obs  de  dita  companja  y  en  les  robes  necessaries  pera 
fer  dites  representacions  y  que  dites  robes,  pag-ades  que  seran, 
sien  communes  y  propias  de  (?)  la  dita  compania  y  que  dites 
quanti  ta ts  lo  dit  Joan  jacome  les  pug'a  cobrar  o  fer  les  cobrar 
a  la  persona  que  aquell  ben  vista  li  sera  a  la  porta  de  hon  se 
representaran  dites  comédies  ys  voltejara  fins  tant  de  aquelles 
sia  entreg"ament  pagat  e  satisfet  a  tota  sa  voluntat. 

Item  es  pactat  etc.  que  lo  que  proçehira  de  dites  comédies 
cascun  dia  se  haja  de  diuidir  e  partir  desta  forma,  ço  es  que  lo 
dit  Joan  jacome  haja  de  tirar  part  y  mija,  lo  dit  Joan  de  auila 
vna  part,  lo  dit  Joan  bautista  de  zurliga  y  Joan  de  tapia  dos 
parts,  y  de  dites  parts  han  de  fer  part  o  pag-ar  al  dit  Luis  de  la 
fuente  lo  que  ab  aquell  se  auendran,  ço  es  3  reals  castillans 
cada  representacio  y  ferli  la  costa  al  dit  Luis  de  la  fuente 
(squitant  en  les  representacions  primeres  ques  faran  la  quan- 
titat  que  costara  lo  vestit  que  li  han  de  fer  lo  dit  Joan  jacome 
al  dit  Luis  de  la  fuente\  la  quai  quantilat  haja  de  venir  en 
poder  del  dit  Joan  jacome  per  paj^ar  lo  que  li  liaura  costat 
fins  tant'...  entregament  lo  dit  vestit  que  haja  de  fer)  e  los 
dits  Gabriel  de  padilla  y  Alonso  guerra  vna  part  e  los  dits 
Joan  de  varg-as  y  Philip[)e  trauers  vna  part  e  que  de  dites 
parts  cascu  se  haja  de  fer  la  costa,  arribats  que  seran  a  la 
ciutat  en  han  de  représenter,  y  que  los  g-astos  de  casa,  de 
atambor  y  altres  qualseuol  jçastos  ordinaris  y  extraordinaris 

1 .  Les  mot»  en  italiques  sont  en  surcharge  dans  rorigiDal,  ce  qui 
explique  la  faute  han. 

2.  Un  mot  rayé  dans  roriginal. 
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se  hajen  de  pagar  de  cornu,  ço  es  dcl  muntô,  y  dcl  que  cascun 
dia  procehira  de  dites  representacions  y  voltejar. 

Item  que  la  présent  compania  dures  fins  a  la  festa  dcl  sanc- 
tissim  sagrament  del  any  primer  vinent  MDLXXXIl  y  que 
durant  la  présent  compania  ningu  de  aquells  se  pug"an  partar 
en  manera  alg-una  de  dita  compania. 

Item  que  los  présents  capitols  sien  executors  etc.  sub  pena 
Ls... 

Suivent  trois  reçus  autog-raphes  en  tout  ou  en  partie  : 

lo  Joan  de  Tapia  a  reçu  loo  réaux  de  Joan  Jacome  fer- 
rares  ; 

20  Luis  de  la  Fuente  a  reçu  loo  réaux:  de  Joan  Jacome  fer- 
rares  ; 

3®  Alonso  Guerra  y  Gabriel  de  Padilla  ont  reçu  5o  réaux 
de  Joan  Jacome  ferrares. 

Patr.  Fret,  de  Franc»  Jerônimo  Victor,  i58i. 


Die  martis  III  octobris  anno  a  nat.  dm.  MDLXXXI. 

Eg'O  Petrus  de  saldanya,  comicus  siue  farsant,  oriundus 
ciuitatis  Hispalis,  nunch  vero  in  ciuitate  Valen.  repertus, 
Gratis  et  scienter  cum  pnti.  etc.  confiteor  et  in  veritate  reco- 
l^-nosco  me  debere  vobis  Joanni  jacome  saltatori  siue  boltejador 
pnti.  etc.  et  vestris  ducentos  quinquaginta  régales  castellanos 
pro  consimilibus  quos  vos  in  comandam  tradidistis  sciliset 
Joanni  de  tapïa  centum  regales  Ludouico  de  la  fuente  alios 
centum  regales,  Gabrieli  de  padilla  viginti  regales  et  Ille- 
fonso,  guerra  discipulis  et  coadjutoribus  meis,  triginta  regales 
castellanos  cum  quirografis  siue  albaranis  manibus  illorum 
propiis  respectiue  scriptis  et  subscriptis  sub  die  vicesima 
octaua  proxime  lapsi  mensis  septembris...  quos  quidem  du- 
centos quinquaginta  regales  castellanos  vobis  et  vestris  soluere 


et   pâcare  promito  hinch  ad  diem'  ...  primo  venturam  que 
computabitur  nona  pntis.  mensis  octobris... 

Patr.  Prot.  de  Franco  Jerônlmo  Victor,  i58i. 
I.  Un  mot  d'une  syllabe  rongé. 


ERRATUM 


P-  i3i,  ligne    2,  lire  :  Monserrate. 


P.  i65.     — 


5,  lire  :  sagaz  y  valiente. 


P.  236,     —     ,7,  lire  :  celle  de  Pinedo  en  1621 
P.  287,     —     24,  lire  :  Diego  Varela. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


Y.  ^.  —  Il  n'a  pas  été  tenu  compte  dans  l'index  des  différences 
qu'on  a  pu  relever  au  cours  de  l'ouvrage  dans  la  manière  d'ortho- 
graphier certains  noms  propres.  Par  exemple,  les  documents  écrivent 
tantôt  Amella,  tantôt  Almella,  —  tantôt  saint  Luis  Bertrân^  tantôt 
saint  Lais  Bdtrùn. 

Les  documents  publiés  en  Appendices  (pp.  247-258)  ont  été  omis 
dans  l'index. 


Abadia  (Juan  de),  142  n.,  i5i. 

Abraham^  176. 

Acacio  (Juan),  34,  80,  121,  i3o, 

i3i,  i5i,   168,   170,  173,  179, 

237. 
Afjravio  {el)  en  la  lealtad,  177. 
Aguilar  (Alonso  de),  245. 
Aguilar  (Gaspar),  3o,  47,  76,  i49> 

i58,  164,  178  n.,  181,  242. 
Aguilar  (D.  Jacinto),  65,  74. 
Aguirre  (D.  Joaquin  de),  65. 
Aguirre  (Martin   de),   227,   228, 

237. 

Alarcôn  (Ambrosio  de),  128. 
Alarcôn  (Diego  Manuel  de),  287, 

240  n,  2. 
Alarcôn  (Juan  Huiz  de).  Cf.  Ruiz 

de  Alarcôn  (Juan). 
Alhis  (el),  178. 
Alcnide  {cl)  de  Madrid,  176. 
Alcalâ  Y;'inez(Jerônimode),  i6on. 
Alcaraz.  (^f.  Lôpcz  de  Alcnraz. 
Alcozrr  (Jii.in  de),  127. 
Alniaiisa  (Martin),  log. 
Almenara  (FranclHCo),  i63. 


Alonso  mozo  de  machos  amas  y 

160  n. 
Amantes  {los)y  2o3. 
Amar  par    razôn    de    eslado, 

177  n.  I. 
Amarilis.  Cf.  Côrdoba (Maria  de). 
Amella (Juan-Jerônimo),  124,  i32, 

168,  175  n.  2,  181,  i85,  195. 
Amezùa  y  Mayo  (Agustin   de), 

23  n. 
Amor,  honor  y  poder^  172. 
Amor,  ingenio  y  muger,  170. 
Amorosas  sutilezas,  177,  179  n. 
Andalous  (les),  129. 
Andreu  (Jerônimo),  119. 
Andreu    (Mlro.    Juan-ADtonio), 

97  n.  191,  192. 
Anna  (comte  de).  Cf.    Pujadas 

de  Borja. 
Anna  (comtesse  de),  5g  n.,  65. 
Anles  que  te  cases,  175, 17O  n.  5. 
Ananciaciôn    (la)    de     nuesira 

Senora,  80. 
Aragon  (I).  Knriqiic  Ac),  duc  de 

Segorbe,  102  n. 
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Aranda,  i3o,  i3i. 

Aranda  (Luisa  de),  287. 

Arte  nuevo  de  hacer  comedias, 

i83. 
Aspidcs  {los)de  Cleopatra,  1780. 
Assor  (Vicente),  GO. 
Astorga  (marquis  de),  176  n.  2. 
Atarazanas  {Corral  de  las),  ^Q. 
Atrevimiento  y  ventura,  176. 
Audinet  (Jerônimo),  66. 
Avendano    (Cristôbal    de),    116, 

119  n.,  i3i,  i5o,  206,  207. 
Avendano  (Mariana  de).  Cf.  Oli- 

vares  (Mariana). 
Avila  (Juan  de),  286. 
Ayo  (el)  de  su  hr'j'o,  177,  181. 
Aytona  (comte  de),  24. 
Azote  (el)  de  la  Herejia,  177. 

Baibin,  i3o. 

Baldés  (Antonio),  240. 

Baldi  (Abagaro-Francisco),  126, 
i44>  224,  287,  288. 

Baltasara  {la),  61  n.,  68  n.,  217. 

Bail  de  Torrent,  92. 

Banuls  (Antonio),  106. 

Barraco,  191,  192. 

Barrios,  180. 

Batalla  (la)  del  Albis,  178  n.  2. 

Bautista,  2o5,  2Cf6. 

Bayarri  (Francisco),  65,  66,  147 
n.  I. 

Bayen  (Martin  de  la),  io4,  io5. 

Beltrân  (saint  Louis),  70,  76,  ici, 
i58. 

Bellvis  de  Cabanillas  (D.  Ma- 
nuel), 74. 

Benavides  (Juan  de),  287. 

Bermùdez   (Da  Maria-Ana),   104. 

Besalduque,  191. 

Bétera  (seigneur  de),  26. 

Biedura  (Joan  de),  21,  190,  280, 
281,  282,  286. 

Bonilla  (Victorino),  65. 


Borja  (D.  Gaspar  de),  65. 
Borja  (D.  Pedro-Luis),  74. 
Botarga,  126,  197. 
Boyl  (Carlos),  i'66,  181. 
Bracamonte  (Ginés  de),  i3r. 
Brizuela  (D.  Juan  de),  66. 
Bueno  (el).  Cf.  Vergara  (Luis  de). 
Bureo  de  las  Musas  drl  Tnrin, 


Caballero  (Alonso),  287. 

Caballero  {el)  de  Crislo,  175. 

Caballero  {el)  de  la  ardiente 
espada,  78,  79,  80. 

Cabanyllas  (Juan),  11 5. 

Calderùn,  180. 

Calderôn  de  la  Barca  (Pedro),  1 69, 
170,  172,   176,   176,   177,   180. 

Calvo  y  Pelarda  (Manuel),  81  n., 
210  n.  I. 

Camacho  (Francisco),  224. 

Camarena  (mossen  Joan-Baliste), 
196. 

Campos  (Juan  de),  287. 

Camps  (Ana),  3o,  81,  84. 

Candada  (la).  Cf.  Velasco  (Ma- 
riana de). 

Candau  (Luis),  221. 

Capdevila  (Gaspar),  98  n. 

Carrillo  y  de  Ribera  (Jerùnima), 
280,  282,  286. 

Carro  {el)  del  Cielo,  80,  170. 

Garros  (D.  Francisco),  65. 

Casa  {la)  de  Austria,  80. 

Casanova  (Gaspar),  82  n. 

Caspe  (Pedro  de),  66. 

Castelvi  (D.  Felipe  de),  108. 

Castellvi  (D.  Galcerân),  65. 

Castro  (Da  Beatriz  de),  187,287. 

Castro  (Guillén  de),  80,  65  n.  2, 
118,  120,  i4i,  164,  i65,  167, 
Ï70»    '77»  ^79.   181,  200,  242. 

Catalan  de  Valeriola  (D.  Ber^ 
nardo),  240. 
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Cautela  contra  caiitela,  170. 
Cebriân  (Pedro),  167  n.  i. 
Celos  (los)  por  la  alabansOy  175. 
Celosa  {la)  de  si  mismo,  J70. 
Celoso  [el)  prudente,  177,  179  n. 
Cerezo  de  Guevara  (Pedro),  116, 

117,  i3o,  145. 
Cervantes,  172,  173. 
Cifre  (Gaspar),  120. 
Cisne  {el)  de  Alejandria,  176. 
Cisneros  (Alonso  de),  3o,  33  n., 

126,  127,  i44,  227,  228,  237. 
Claramonte  ( Andrés  de),  1 29, 1 3o, 

137,  i38,  178,  237. 
Clauquell,  93,  94. 
Cobarde  {el)  mus  valiente,  173 

D.    I. 

Coca,  i3o. 

Coello  (Antonio),  p.  217. 

Como  ha  de  ser  el  privado,  170. 

Como  se  enganan  los  oj'os,  1C9, 

172. 
Comœdia  Octavia,  91. 
Conde  {el)  don  Sancho  nirio,  17G. 
Condenado  {el)  por  desconjiadoy 

172  n.  4' 
Condenado  {el)  por  dudar,  172. 
Confrérie   de    S^Narcisse,   2G, 

27,  4G. 
C  on  fusa  {la),  172,  173. 
Contreras  (Jacinta),  237. 
Contreras  (Juan  de),  224,  237. 
Corbella   y   de   Lùpez   (Angelo), 

237,  239  D.  I. 
Cordero  (Jacinto),  17G. 
(^ôrdoba  (Jerûninio  de),  237,  240 

n.  2. 
Côrdoba  (Maria  de),  21 3,  214. 
(^orella  (I).  Jenuiiino),  108. 
Coronu  {la)  de  Ilunyria,  17."). 
Corts  (Krancisco),  i3G,  22G. 
(^oseolla  (Sébastian),  GO. 
(](itarelo  (Kniilio),  171  n.  i. 
Courlisaos  (les),  12G,  127,  129. 


Cozquilla  del  Gusto,  G4. 
Cristianisima  {la)  Lis  y  azote 

de  la  herejiay  l'j'j  n.  4- 
Cruilles  (Monserrat),  65. 
Cruilles  (D.  Carlos),  GG. 
Cruz  {Teatro  de  la),  1^6. 
Cucarella  (Juan  Vicente),  237, 
Cuerdo  {el)  en  palacio,  17G. 
Culebras  (Jerônimo  de),  237. 
Chabâs  (Roque),  9,  iG3  n. 
Chorrutta,  184. 

Dalmao,  8G. 

Desden  {el)  vengado,  175. 

Desposorios    {los)    de    S.    José 

y  la  Virgen  Maria,  80. 
Despreciada  {la)   querida,  172 

n.  3. 
Desdichado  {el)  en   su  patria^ 

170. 
Desengano  {el)  en  celos,  17G. 
Diaz      de      Escovar     (Narciso), 

G3  n. 
Difunto  {el)  vengador,  178. 
Dineros  son  calidady  1 69. 
Discreto  {el)  porfiado,  171. 
Dol<;  (Josepb),  197  n. 
Don  Diego  de  Noche,  175. 
Don  Gonzalo  de  Côrdoba,  175. 
Don  Gil  de  la  Mancha,  171. 
Don    Jaime    el    Conquistador, 

178. 
Don  Quichotte,  87,  209. 
Don  Sancho  el  Malo,  172. 
DoTia  Elvira  {Corral  de),  4G. 
Dos  Aguas  (marquis  de),  10. 
Duarte     (Koniân).     Cf.     Roniân 

de  Huarte. 

Eneas  en  Italia,  172. 
Enriquez  (Manuela),  195. 
Enriquez    de   Montulvo   (micer), 

OG. 
Enriquez  Gûmez,  171  m.  \. 


17 
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Epître  au  marquis  de  Cuellar, 

207. 
Escalante  (Eduardo),  166. 
Escalante  (Rodrigo  Félix  de),  287. 
Esclava  {la)  de  su  hij'Oy  175. 
Esclava  {la)  del  cielo,  178. 
Espagnols  (les),  127,  129. 
Esposo  {el)  Jîngido,  91  n.  2. 
Esquerdo  (Vicenle),  74,  i65. 
Ea:amen  {el)  de  Maridos,  176. 

Factor  (P.  Nicolas),  75  n.  3. 
Fernande/  de  Cabredo  (Tomâs), 

53  n.   2,  116,  129,   i3o,  i3i, 

i32,    142,   145   n.,    146,    1G8, 

174,  i83,  2i3,  237. 
Ferrandis  (Vicente),  11 4,  120  n. 
Ferrer  (D.  Antonio),  74. 
Ferrer  (Vicente),  245. 
F'errier  (saint  Vincent),  109. 
F^erriol  (D.  Francisco),  65. 
Figueroa  (Roque  de),  117,  119, 

124,  i3i,   i32,  i44)  145  n,  I, 

166,   167  n.  I,  168,  169,  179, 

181,  229,  280,  287. 
Florença     (Ramon),     i44^    227, 

228. 
Flores  (Antonio),  i3i. 
Français  (les),  128,  199-201. 
Franco  (Lucas),  287. 
Fromita    (marquis    de),    59    n., 

65. 
Fuente  (Luis  de  la),  284,  285, 

286. 
Fuente  (Tomâs  de  la),  126. 
Fuerte    {el) ,    animoso,    sagaz 

y  valiente  Martin   Lapez  de 

Al/var,  iQ5. 
Faerza  {la)  del  ejemplo,  176. 
Fuster  (Sebastiana-Paula),  26. 

Gâlvez,  191. 

Gallega   {la)   Mari'-Hernàndez , 
178,  179  n. 


Gandia  (duc  de),  75  n.  3. 

Gaona,  96  n. 

Gaones,  126,  228. 

Garcia  de  Diego  (Vicente),2 16  n. 

Garçon  (Jaime),  287. 

Gautier  (Théophile),  122. 

Gayfer,  87. 

GazuU  (Vicente),  66. 

Giner  (Francisco-Vicente),  i63. 

Giner  (Pedro-Vicente),  92  n. 

Giraldes    (Juan    de),    221,    222, 

228. 
Girones,  83  n.,  127. 
Gomiz    y    de    Maluenda    (Fran- 

cisca),  68,  208. 
Gonsalbo  (Miguel),  120  n. 
Gonzalez  (Cebriân),  122. 
Gonzalez  (Hernân),  127. 
Gonzalez  (Sébastian),  240. 
Gracian  (M^ro  Gaspar),  106  n. 
Gran  {el)  cardenal  de  Espana, 

171,  176. 
Gran     Turco     (el).     Cf.     Vega 

(Andrés  de  la). 
Granadina     (la).      Cf.      Torres 

(Isabel  de). 
Granadinos    (troupe    des),     78, 

128,  i33,  149,  190. 
Granados    (Antonio),    84,     119, 

122,  128,  124,  128,   129,   180, 

145  n.  I. 
Granados  (Juan),  182  n.  2,  184, 

i85  n.  1. 
Granulles  (Da  Isabel  de),  74. 
Grego,  90. 
Guarda   {la)   de  ajena  honra^ 

171. 
Guerra  (Alonso),  286. 
Guevara,  124. 
Gutiérrez  (Luis),  287. 

Heredia  (Alonso  de),  33  n.,  34, 
48,  124,  128,  129,  145  n.  I, 
2i5,  217  n.  I,  287. 
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Heredia  (Diego  de),  i^Q,  190. 
Hermosa  {là)  Jlorinday  175. 
Hernândez    (Tomâs).    Cf.    Fer- 

nândez  de  Cabredo  (Tomâs). 
Hernândez  Galindo  (Francisco), 

i3o,  145. 
Hernândez  y  de  Osorio  (Bealriz), 

21,  218,  219  n.,  236. 
Herrera     (Bernarda     de),     287, 

240  n.  2. 
Herrera  (Cristôbal  de),  287. 
Hidalga  {la)  del  valle,  80. 
Hidalgo  celestial  (e/),  78,  80. 
Hijo   {et)   de    la    cierva ,    177 

n.  6. 
Hijo  {el)  de  la  Iglesia,  80. 
HiJo  {el)  de  la  sierva,  177. 
Hita  (archiprêtre  de),  98. 
Honra  {la)  por  la  mujer,  172. 
Huarte  (Roman  de),   io4,  108. 
Hurlado  (Juan),  128. 

llaslre  {la)  fregona,  i65. 
Indiistria  {la)  contra  el  poder, 

175. 
Infanta  {la)  doua  Sancha,  1G9. 
Infelice  {la)  Dorotea,  î-]8. 
Ingratilud  poramor,  177,  181. 
Isla  {la)  del  Sol,  80. 
Italiens    (les),     126,     127,     128, 

>97-'99- 
Ixar  (D.  Juan  de),  74. 

Jacome  (Juan),  20,  12G,  197, 
233,  234,235,  280,287,238. 

Jesûs  Maria  (fray  José  do), 
159. 

Jiménez  (Juan),  287,  240  n.  2. 

Jiinrnrz  de  Knciso,  170,  176, 
177. 

Jordiel,  98,  94. 

Jovcli.'inoH,  18, 

J<>ver  (Vicenle),  i  i(>. 

Juan  (D.  Gaspar  Matias),  05. 


Judas  Macabeo, 
Juicio  {el),  17 G. 
Jusep,  io5. 


72  n, 


La  de  los  lindos  cabellos,  177. 
Ladrôn  (D.  Baltasar),  05. 
Lamarca    (Luis),    8,    18O,    187, 

189,  191. 
Lastra     (Andrés    de     la),     124, 

28Ô,  287,  240  n.  2. 
Leal  {el)  criado,  228. 
Lealtad    {la)    en    el    agravio, 

177  n.  2. 
Leôn     (Melchor    de),     21,    128, 

i3o,  i3i,  218,  219,  225,  286. 
Libertad  {la)  restaurada,  178. 
Limos,  127. 

Lo  quepasa  en  iina  larde,  175. 
Loco     {el)     de      mejor      seso 

D.  Sébastian,  1G9. 
Locura  {la)  por  el  aima,  80. 
Lôpez  (Diego),  287. 
Lùpez  (doctor),  00. 
Lôpez     (Francisco),     iiO,     120, 

121,   124,  181,  145  n.   I,   i83, 

194- 
Lôpez     (Jerônimo),     iiO,     124, 

i3i,  145  n.  I,  287,  289. 
Lôpez  (Luis),  287,  289  n. 
Lôpez  (Maria),  287,  289  n. 
Lôpez   de   Aicaraz  (Diego),  84, 

80,  128,  129,  180,  157. 
Lôpez  de  Castro  (Diego),  1 72  n.  G. 
Lôpez    de    Quiros    (Bartolomé). 

Cf.  Quiros. 
Lôpez      de      Varela     (Micaela), 

287,  289  n. 
Luis  (Joan),  Go  n.,  i3i. 
Llopiz  (IV<lro),  219,  220. 
Llorcnte  (Pedro),  i3i. 
Llorente  (Teodoro),  18. 

Mabres  (Vicente),  io4,  loO. 
Mucabeos  {los),  172. 
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Mal  (los)  casados  de  Valencia, 

i65. 
Malferit  (marquis  de),  lo. 
Maluenda   (Alexos),    69    n.,    63, 

1 14  n* 
Maluenda  (Alonso),  62,  11 3,  208. 
Maluenda  (Elisabet-Joan),  03. 
Maluenda  (Jacinto-Alonso), 63-64, 

77»  »'4. 
Mallent  (Francisco),  66. 
Marco  Antonio  y  Cleopatr a,  172, 

173  n. 
March  (D.  Euslaquio),  65. 
Marchino  (Ascani),  io3,  \ol\,  io5, 

106. 
Mar;çuerite  d'Autriche,  24,  5o. 
Maria,  {la)  de  Valencia,  80. 
Mariana  (père  Juan  de),  iSg. 
Marte  ij  Venus  en  Paris,  74,  i65. 
Marti   de  Ventimilla  (Juan-Bau- 

tista),  65,  iiO. 
Martin  (A.),  107  n. 
Martin  Pelaez,  173. 
Martinez  (Ana),  214-217. 
Martinez  (Jerônimo),  237. 
Martinez  (Juan),  1 19  n.,  i3i,  i4i, 

229,  23o. 
Martinez  (Luis?),  128,  193,  212. 
Martinez  Aloy  (José),  73  n.,  74  n. 
Mas  vale  volando,  178. 
Masco  (D.  Vicente),  65. 
Matheu  (doctor),  66. 
Matias  (Juan),  237. 
Mayor  (el)  desconjîado,  y  pena 

y  gloria  trocadas,  172  n.  4- 
Mayor  {la)  desgracia  de  Car- 
los V,  171. 
Mejor    {la)    espigadera ,     177, 

179  n. 
Medel   del   Caslillo    (Francisco), 

171  n.  I . 
Medicis  {los)  de  Florencia,  170. 
Medicis  {los  de),  177. 
Médina  (Antonio),  237. 


Mejor  {el)  consejo,  178. 
Mélisende,  87. 

Menéndez  de  Nobles  (Luis),  237. 
Mercader  (D.  Baltasar),  65,  66. 
Mercader  (D.  Galcerân),  66. 
Mercader  (Gaspar),  comte  de  Bu- 

nol,  107,  166. 
Mercader  (D.  Laudomio),  66,  74, 

107. 
Mercader  {el)  amante,  178  n. 
Mesa  (Antonio  de),  177. 
Milâ  (D.  Jaime),  65. 
Milan    (D.    Valero),    72    n.     2, 

73  n.,  74. 
Mina  {la)  de  amor,  i65. 
Minuarte,  66. 
Mira  de  Mescua,  78,   170,   173, 

180. 
Momos,  90-92. 
Monco,  177. 

Monfort  (Francisco),  85  n. 
Monléon  (Sébastian),  107  n. 
Monserrate,  i3o,  i3i. 
Montemayor,  127,  192. 
Montenejiçro  (D.  Sébastian  de), 65. 
Montoro  (Juan),  237. 
Montsoriu  (D.  José  de),  66. 
Montsoriu  (D.  Luis  de),  66. 
Mora  (Matiâs  de),  222. 
Moral  (Mateo  del),  73. 
Morales    (Alonso  de),  118,   127, 

128,  129. 
Morales  (Bartolomé  de),  78,  80. 
Morales  Medrano  (Juan  de),  80, 

118,  i3i,   i32,  i4i,  147,  149, 

i53. 
Moreto,  170  n.  3. 
Morica  {la)  garrida,  170. 
Moxica  (Antonio  de),  178. 
Mudarra  (Francisco  de),  35,  80, 

i3o,  208  n.  2,  237. 
Munos  (Bruno),  66. 
Munoz  (Mig-uel),  237,  240  n.  2. 
Muîïoz  (Pedro),  237. 
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Narciso  {el)  en  sa  opinion,  201 

n.  I. 
Nardo  Antonio  bandolero,  176 

a.  4. 
Navarro  (Aurelio),  65. 
Navarro  (Dieg-o),  228,  287. 
Nieto  (el)  de  su  padre,  170,  181. 
Ninfa  {la)  del  cieloy  80. 
Niîio  {el)  perdidoy  80. 
No    soys    vos,    mi    vida,  para 

labrador,  178. 
Nobles  (Pedro  de),  287. 
Noguera  (Pedro-Pablo),  35. 
Nuera  {la)  huniilde,  47  n.  2. 
Niieva  {la)  Victoria  de  D.  Gon- 

calo  de  Côrdoba,  175  n.  4. 
Xuevos  (los)  màrtires  de  Argel, 

Nuîlez  (Juan),  116,  121,  142. 

Ocafia  (Pedro  de),  117. 
Ochoa  (Salvador  de),  129  n.  5. 
Olivares  (Mariana  de),  117,   167 

n.  I,  169,  287. 
Olmedo  (Alonso   de),    ii5,   124, 

i3i,  187,  \l\o  n.  1-142,  143  n.j 

i5i,  i52,  i56,  219,  220,  221, 

286,  287. 
Olmedo  (Pablo  de),  287. 
Orellana,  19. 
Ornero    y    de     Olmedo     (Jerô- 

nima  de),   287. 
Ors  (mossen  Juati  liaulista),  1  lO. 
Orti  (Marco  Antonio),  108  n. 
Orti  y  Mayor  (Joseph),  77  n.  2. 
Orliz  (Cristôbal),  180,   181,   i58. 
Ortiz  (Francisco  Miguel),  85. 
Ortiz  y  de  Leùn  (Mariana),  225, 

286. 
Orts  (Jaime),  94  n. 
Osorio  (F^ufiçenia),  287. 
Osorio  (Francisco),  20,  126,  218, 

219  n.,  2  25,  280,  287. 
Osorio  (Magdalcna),  2o5,  20O. 


Osorio  (Rodrigo),  33,  127,  i3o, 

191,  2o5,  206,  207,  209. 
Osuna  (duc  d'),  218. 

Padilla  (Gabriel  de),  285,  286. 

Padre  {el)  de  sa  enemigo,  172. 

Palacio  {el)  confuso,  17O. 

Paiacios  (Ana),  287,  240  n.  2. 

Palavicino  (Gaspar),  85. 

Palmireno  (Lorenzo),  91. 

Palomo,  191,  192. 

Palope  (Agustin),  287. 

Pallâs  (D.  Joaquin),  74. 

Pan  (el)  y  el  palo,  80. 

Para  todos,  176  n.  8. 

Pardo  de  la  Casta  (D.  Juan),  65. 

Paredes  [las)  oyen,  171. 

Parranco,  191. 

Pavia  (José),  80,  287. 

Pedro  (maese),  87. 

Pellicer  (Casiano),  7. 

Pena  (Ana  Maria  de  la),  287. 

Perdon  (el)  de  los  enemiyos,  171. 

Pereyrino  {el)  en  su  patria,  170 

n.  4. 
Pérez  (Dieg-o),  222. 
Pérez  (F^edro),  1 14- 
Pérez  Pastor,  7,  8  n. 
Perseguida  Amallea  {la),  47. 
Philippe  m,  24,  5o,  loi. 
Pimentel  (D.  Enrique),  76. 
Pineda  (fray  Juan  de),  159. 
Pinedo  (Baltasar),  54  n.  2,   129, 

181,  182  n.  2,   i84,  287,  240, 

241  n. 
Pinto  (DominjUfo),  1 16. 
Plalicante  {el)  de  amor,  175. 
Pocuruil  (Fsleban),  116. 
Polan  (IJ.  Alonso  de),  66. 
Ponrella  {la)  y  torneos,  172. 
Porrcs    ((Jaspar    de),    126,    127, 

127,  i83,  189. 
Portenlo  {el)  de  Milan,  177. 
Porlcru  (A^uslin),  222. 
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Poyo  (Dainiân  Salustio del),  2i5. 
Prado    (Anlonio    de),    ii(),    120, 
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